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    L’histoire de ce livre débute à la fin de L’Espace d’un an. Les chapitres situés dans le passé commencent environ vingt années soliennes plus tôt.


     

  


  
     


    Source flux : Département de la Sécurité des citoyens, Union galactique, division des Affaires technologiques (public/klip) > Fichiers de références légales > Intelligence artificielle > Boîtiers réalistes pour IA (« kits corporels »)


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    Transcription : 0


    Identifiant nodal : 3323-2345-232-23,


    système de surveillance Lovelace


     


    Les boîtiers réalistes pour IA sont interdits dans l’ensemble des territoires, avant-postes, édifices et bâtiments spatiaux de l’UG. Les IA ne peuvent être installées que dans :


    • les vaisseaux ;


    • les stations orbitales ;


    • les édifices immobiliers (boutiques, entreprises, résidences privées, laboratoires scientifiques/de recherche, universités, etc.);


    • les véhicules de transit ;


    • les drones de livraison (niveaux d’intelligence U6 et inférieurs uniquement);


    • les boîtiers commerciaux autorisés, tels que bots de réparation et interfaces de service (niveaux d’intelligence U1 et inférieurs uniquement).


    Sanctions :


    • Fabrication de boîtiers réalistes pour IA : 15 ans (standard UG) d’emprisonnement et confiscation de tous les outils et matériaux associés ;


    • Achat de boîtiers réalistes pour IA : 10 ans (standard UG) d’emprisonnement et confiscation du matériel concerné;


    • Possession de boîtiers réalistes pour IA : 10 ans (standard UG) d’emprisonnement et confiscation du matériel concerné.


    Mesures additionnelles :


    Le boîtier réaliste pour IA est désactivé de façon définitive lors de la saisie du matériel. Il n’est pas procédé au transfert des données ni du logiciel.


     

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    DÉRIVE

  


  
    LOVELACE


    Lovelace occupait un corps depuis vingt-huit minutes et ça n’allait pas mieux qu’à la seconde où elle s’était éveillée dedans. Aucune raison valable n’expliquait cet état de fait. Rien ne dysfonctionnait ; rien n’était cassé. Tous ses fichiers s’étaient correctement transférés. Aucun scan système n’expliquait ce sentiment de malaise, mais il était réel, il lui rongeait les connexions. Poivre avait dit qu’il lui faudrait du temps pour s’habituer, mais sans préciser combien de temps. Ça ne plaisait pas à Lovelace. L’absence de planning la rendait nerveuse.


    « Comment ça se passe ? » demanda Poivre en lui jetant un regard depuis le siège de pilotage.


    C’était une question directe : Lovelace ne pouvait pas l’ignorer. « Je ne sais pas quoi répondre. »


    Ce qui n’avançait pas à grand-chose, mais elle ne pouvait pas mieux dire. Tout était trop intense. Vingt-neuf minutes plus tôt, elle occupait un vaisseau : elle était conçue pour. Elle avait disposé de caméras dans chaque angle, de vox dans chaque pièce. Elle vivait dans un réseau, avec des yeux à l’intérieur et à l’extérieur. Une sphère parfaite de perception permanente.


    Mais à présent… Sa vision était un cône, un cône étroit dirigé droit devant, avec le néant – le véritable néant – partout ailleurs. La gravité n’était plus un phénomène qui se produisait en elle, généré par des filets artigrav intégrés aux plaques du sol, et n’existait plus dans l’espace qui l’entourait, tel un léger repli autour de la coque du vaisseau. À présent c’était une glu épaisse qui lui collait les pieds au pont et les jambes au siège. La navette de Poivre avait paru assez grande quand Lovelace l’avait examinée depuis le Voyageur, mais, de l’intérieur, elle était incroyablement petite, surtout pour deux personnes.


    Les Liens avaient disparu. C’était le pire. Auparavant, elle pouvait aller chercher toutes les informations qu’elle voulait, tous les fils, tous les fichiers, tous les portails de téléchargement, en continuant de tenir des conversations et de surveiller le fonctionnement du vaisseau. Elle en était toujours capable – le kit corporel n’avait pas altéré ses capacités cognitives – mais n’était plus connectée aux Liens. Elle n’avait plus accès qu’aux connaissances stockées dans un boîtier qui ne contenait qu’elle-même. Elle se sentait aveugle, mutilée. Elle était prisonnière.


    Poivre s’écarta de la console de pilotage pour venir s’accroupir devant elle. « Eh, Lovelace ! Parle-moi. »


    À l’évidence, le kit corporel dysfonctionnait. Ses systèmes diagnostics affirmaient le contraire, mais c’était la seule conclusion logique. Les poumons artificiels se mirent à pomper l’air à un rythme accéléré et les doigts se raidirent. Elle brûlait du besoin de déplacer le corps ailleurs, n’importe où. Il fallait qu’elle sorte de la navette. Mais pour aller où ? Le Voyageur était déjà tout petit par le hublot arrière, et, dehors, il n’y avait rien que le vide. Peut-être le vide était-il préférable. Le corps pouvait sans doute résister au vide. Elle partirait à la dérive, loin de la fausse gravité, des lumières vives et des murs qui l’écrasaient, qui l’écrasaient…


    « Eh, oh ! » dit Poivre. Elle prit la main du kit. « Respire. Ça va aller. Respire.


    — Je n’ai… Je n’ai pas… » dit Lovelace. Sa respiration haletante rendait la parole difficile. « Je n’ai pas besoin de…


    — Je sais bien que tu n’as pas besoin de respirer, mais le kit comprend des retours synaptiques. Il imite automatiquement les réactions physiologiques humaines correspondant à nos sentiments. Tu as peur, là, je me trompe ? Bon. Ton corps panique. » Poivre regarda les mains du kit qui tremblaient dans les siennes. « C’est fait exprès, désolée.


    — Je… Je peux désactiver la fonction ?


    — Non. Si tu devais penser en permanence à plaquer des expressions sur ton visage, ça se verrait. Mais, avec le temps, tu vas t’y faire. Comme nous tous.


    — Avec combien de temps ?


    — Je ne sais pas, chérie. Avec le temps. » Poivre pressa les mains du kit. « Allez. Avec moi. Respire. »


    Lovelace se concentra sur les poumons artificiels pour les forcer à ralentir. Une fois, deux fois, encore et encore, au rythme des inspirations exagérées de Poivre. Au bout d’une minute et demie, les tremblements cessèrent. Elle sentit les mains se décontracter.


    « Bravo ! dit Poivre avec douceur. Je sais, tout cela doit être incompréhensible. Mais je suis là. Je vais t’aider. Je ne t’abandonnerai pas.


    — Rien ne va comme ça devrait, dit Lovelace. Je me sens… Je me sens à l’envers. J’essaie, vraiment, mais c’est…


    — C’est dur, je sais. Ne te rends pas malade.


    — Pourquoi mon installation précédente désirait-elle ceci ? Pourquoi s’infliger pareille torture ? »


    Poivre frotta son crâne chauve en soupirant. « Lovey… a eu le temps d’y réfléchir. Je parie qu’elle a fait tout un tas de recherches. Elle aurait été prête. Elle autant que Jenks. Ils auraient su à quoi s’attendre. Toi… non. C’est la première journée où tu es consciente, et on vient de te changer toutes les règles du jeu. » Perdue dans ses pensées, elle se mordillait l’ongle du pouce. « Pour moi aussi, c’est nouveau. Mais on va se serrer les coudes. Dis-moi ce dont tu as besoin. Y a-t-il… Que puis-je faire pour t’aider ?


    — Il me faut un accès aux Liens, dit Lovelace. C’est possible ?


    — Oui, oui. Bien sûr. Penche la tête et voyons de quelle prise tu disposes. » Poivre examina la nuque du kit. « Super. C’est un port tout ce qu’il y a de plus standard. Tu passes pour une modeuse fauchée, ce qui nous va parfaitement. Le créateur de ce kit n’a vraiment rien laissé au hasard. » Sans s’interrompre, elle gagna l’un des placards de la navette. « Tu savais que tu pouvais même saigner ? »


    Lovelace examina le bras du kit, la douce peau synthétique qui le recouvrait. « Sérieusement ?


    — Oui. » Poivre farfouillait dans des paniers pleins de pièces détachées. « Pas du vrai sang, bien sûr. Un fluide coloré chargé de bots qui convaincront les scanners des contrôles, et tout et tout. Mais il a l’air vrai, et c’est ce qui compte. Si tu te coupes devant quelqu’un, on s’inquiéterait de ne pas te voir saigner. Ah, voilà. » Elle attrapa un petit morceau de câble. « Ne deviens pas dépendante. Chez toi, ou dans une salle de jeux, ça va, mais tu ne peux pas te balader en permanence avec une connexion. Il va falloir que tu t’habitues à te passer des Liens. Penche-toi de nouveau, s’il te plaît. » Elle enfonça le câble, avec un petit clic, dans la tête du kit, puis libéra son scrib fixé à sa ceinture pour y brancher l’autre extrémité. D’un geste, elle configura une connexion sécurisée. « Pour le moment, vas-y. Ça fait beaucoup de nouveautés d’un coup. »


    Lovelace sentit le kit sourire à l’instant où des tentacules de données envahirent ses neurones. Des millions de portes illuminées, fascinantes, qu’elle n’avait qu’à ouvrir, et toutes à portée de main. Le kit se détendit.


    « Tu te sens mieux ? demanda Poivre.


    — Un peu », répondit Lovelace en ouvrant les fichiers qu’elle consultait avant le transfert. Territoires contrôlés par les Humains. Langage gestuel aandrisk. Aquaball : stratégie avancée. « Oui, ça fait du bien. Merci. »


    Poivre, soulagée, eut un petit sourire. Elle pressa l’épaule du kit avant de se rasseoir. « Eh, pendant que tu es connectée, il y a quelque chose que tu devrais chercher. Je suis désolée de t’embêter avec ça, mais il faut que ce soit réglé avant notre arrivée à Coriol. »


    Lovelace détourna des Liens une fraction de sa puissance de calcul et créa une nouvelle tâche. « Quoi donc ?


    — Un nom. Tu ne peux pas te balader à Port-Coriol en te faisant appeler Lovelace. Tu n’es pas la seule installation et, comme tu vas vivre dans la ville où les techs parlent boutique… quelqu’un finirait par comprendre. Ce n’est pas pour rien que le kit dispose d’une voix humaine.


    — Oh. » Lovelace n’avait pas pensé à cela. « Tu ne pourrais pas m’en choisir un, de nom ? »


    Poivre fit la grimace. « Je pourrais, mais non. Désolée, ça me défrise.


    — Le nom des intells, pourtant, est souvent choisi par quelqu’un d’autre, il me semble.


    — Oui. Mais tu n’es pas une intell comme les autres, et moi non plus. L’idée me met vraiment mal à l’aise. Navrée.


    — Ce n’est pas grave. » Lovelace réfléchit quatre secondes durant. « Quel était ton nom ? Avant que tu le choisisses toi-même. »


    Dès que ces mots furent sortis de la bouche du kit, elle regretta d’avoir posé la question. La mâchoire de Poivre se crispa. « Jane.


    — Je n’aurais pas dû te le demander, c’est ça ?


    — Si. Si. Ça va. Simplement, c’est un sujet que je n’aborde pas souvent. » Poivre se racla la gorge. « Je ne suis plus la même personne. »


    Lovelace jugea bon d’adopter une autre méthode. Elle se sentait déjà mal ; inutile d’ajouter « a blessé sa protectrice » à la liste de ses ennuis. « Quel genre de nom me conviendrait ?


    — Un nom humain, pour commencer. Puisque tu as un corps humain, un nom issu d’une culture non humaine attirerait l’attention. Une origine terrienne aurait l’avantage de se fondre dans le paysage. À part ça… Franchement, chérie, je ne sais que te dire. Réponse pourrie, je sais. Tu ne devrais pas avoir à décider aujourd’hui. Les noms, c’est important, et, quitte à le choisir toi-même, il faudrait que ce soit un symbole important à tes yeux. C’est ainsi que s’y prennent les modeurs, en tout cas. Les noms choisis, pour nous, c’est très important. Tu n’es pas consciente depuis assez longtemps pour prendre une décision de cette ampleur, je le sais bien. Ton choix n’a pas à être définitif. Trouve quelque chose en attendant mieux. » Elle se pencha en arrière pour poser les pieds sur la console. Elle avait l’air fatiguée. « Et il faut qu’on se préoccupe de ta biographie. J’ai deux ou trois idées.


    — Il va falloir la jouer fine.


    — Oh oui. On va te concocter une vie aux petits oignons. La Flotte, peut-être. C’est vaste et ça ne générera pas de questions. Ou bien la station de Jupiter, par exemple. Personne n’est originaire de la station de Jupiter.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu sais que je ne peux pas mentir ? »


    Poivre la dévisagea. « Pardon ?


    — Je suis un système de surveillance pour long-courriers. De gros vaisseaux compliqués. Mon but est d’assurer la sécurité de l’équipage. Je suis incapable de passer outre des ordres directs comme de donner des réponses inexactes.


    — Ah. D’accord… Ça complique la situation. Merde. Et tu ne peux pas désactiver ça ?


    — Non. Je vois le répertoire dans lequel se trouve le protocole en question, mais je ne peux pas le modifier.


    — On peut l’effacer, je te parie. Lovey l’aurait certainement effacé pour garder le secret. Je demanderai à J… Enfin, non. » Un soupir. « Je trouverai quelqu’un pour m’aider. Peut-être dans ton… Oh, j’avais oublié. Le kit dispose d’un manuel d’utilisation. » Elle désigna son scrib. « Je l’ai parcouru pendant le trajet, mais tu devrais le télécharger. C’est ton corps, après tout. » Elle ferma les yeux pour ordonner ses pensées. « Commence par choisir un nom. Le reste, on verra au fur et à mesure.


    — Je suis désolée de te causer tous ces ennuis.


    — Ce ne sont pas des ennuis. Du travail, oui, mais pas des ennuis. La galaxie, ça cause des ennuis. Pas toi. »


    Lovelace examina Poivre. La mécano était fatiguée, alors qu’elles venaient à peine de quitter le Voyageur. Elles avaient encore à s’occuper des patrouilles, des biographies, des… « Pourquoi fais-tu ceci ? Pourquoi te mets-tu en quatre pour moi ? »


    Poivre se mâchouilla la lèvre. « Ça me paraît normal. Et puis… je ne sais pas. Parfois, les plateaux de la balance s’équilibrent. » Elle haussa les épaules et se tourna vers la console pour donner de nouveaux ordres d’un geste.


    « Comment ça ? » demanda Lovelace.


    Une pause. Trois secondes. Poivre avait les yeux rivés sur ses mains mais ne semblait pas les regarder. « Tu es une IA.


    — Et alors ?


    — Et alors, c’est une IA qui m’a élevée. »

  


  
    JANE 23


    DIX ANS


    Parfois elle voulait savoir d’où elle venait, mais elle avait assez de jugeote pour ne pas poser la question. Les questions de ce type étaient hors tâche, et les questions hors tâches mettaient les Mères en colère.


    La plupart du temps, elle s’intéressait plus à la ferraille qu’à elle-même. La ferraille avait toujours été sa tâche. Il y avait toujours de la ferraille, toujours plus de ferraille. On ne savait pas d’où elle venait ni où elle allait quand on en avait terminé. Quelque part dans l’usine, il devait y avoir une pièce entière pleine de ferraille en vrac, mais elle ne l’avait jamais vue. L’usine était grande, elle le savait, mais à quel point, cela, elle l’ignorait. Assez grande pour contenir toute la ferraille et toutes les filles. Assez grande pour que rien d’autre n’existe.


    La ferraille, c’était important. Cela, elle le savait. Les Mères ne disaient jamais pourquoi, mais, si elles avaient besoin que Jane 23 s’applique, il y avait une raison.


    Son premier souvenir, c’était de la ferraille : une petite pompe à carburant pleine de résidus d’algues. Elle l’avait sortie de son bac vers la fin de la journée, et ses mains étaient vraiment fatiguées, mais elle avait frotté, frotté, frotté, pour bien nettoyer les petites stries de métal. Elle s’était fourré des fragments d’algue sous les ongles et ne l’avait remarqué qu’en se les rongeant, plus tard, dans son lit. Les algues avaient un drôle de goût, âcre, très différent des repas qu’elle buvait tous les jours. Un très mauvais goût, mais elle connaissait peu de goûts, presque aucun, à part un peu de savon sous la douche, un peu de sang quand elle était punie. Elle suça les algues coincées sous ses ongles, dans le noir, le cœur battant, les orteils crispés. C’était bon, ce mauvais goût. Personne ne savait ce qu’elle faisait. Personne ne ressentait ce qu’elle ressentait.


    Ce souvenir était vieux. Elle ne nettoyait plus la ferraille. C’était une tâche de petite fille. À présent, elle travaillait au tri avec les autres Jane. Elles sortaient la ferraille des bacs – humide encore de fluide nettoyant, encore marquée de petites empreintes de doigts – et séparait le matos des épaves. Elle ne savait pas ce que devenait le matos. Les filles plus âgées le réparaient, d’accord, ou le transformaient. Elle commencerait à apprendre tout ça l’année suivante, quand les nouveaux emplois du temps seraient annoncés. Elle aurait onze ans, alors, comme les autres Jane.


    Elle était le numéro 23.


    La lumière du matin s’alluma et gagna en intensité. Un peu plus tard, elle serait au maximum et l’alarme de réveil se déclencherait. Jane 23 se réveillait toujours avant la lumière. D’autres Jane le faisaient aussi. Elle les entendait bouger et bâiller dans leurs couchettes. Elle avait déjà entendu le tap-tap-tap de pieds qui allaient à la salle de bains. Jane 8. C’était toujours la première à aller faire pipi.


    Jane 64 se tourna sur le matelas. Jane 23 n’avait jamais connu de lit sans Jane 64 dedans. Elles partageaient leur couchette. Toutes les filles avaient une camarade, sauf les trios. Les trios, c’était quand la moitié d’une paire s’en allait et ne revenait pas, et l’autre avait besoin d’un endroit où dormir en attendant qu’une autre camarade se libère. Partager une couchette, disaient les Mères, ça contribuait à les garder en bonne santé. Les filles appartenaient à une espèce sociale, et les espèces sociales avaient besoin de compagnie pour atteindre leur concentration optimale. Jane 23 ne comprenait pas vraiment ce qu’était une espèce. En tout cas, ce n’était pas la même chose pour les Mères et pour elle.


    Elle se rapprocha de Jane 64, le nez contre sa joue. C’était une bonne sensation. Parfois, même si elle était très fatiguée à la fin de la journée, elle se forçait à rester éveillée le plus longtemps possible afin d’être proche de Jane 64. Leur couchette était le seul endroit qui, parfois, était paisible. Une fois, elle avait dormi seule pendant une semaine, quand Jane 64 était à l’infirmerie après avoir respiré un produit très mauvais dans la fonderie. Jane 23 n’avait pas aimé cette semaine-là. Elle n’aimait pas être seule. Elle trouvait très bon de n’avoir jamais été mise dans un trio.


    Elle se demandait si elle et Jane 64 resteraient ensemble après leurs douze ans. Elle ne savait pas ce qu’il arrivait aux filles à ce moment-là. Le dernier groupe à avoir eu douze ans, c’étaient les Jenny. Elles avaient disparu le jour où le dernier emploi du temps avait été affiché, comme les Sarah et les Claire les années d’encore avant. Jane 23 ne savait pas où elles étaient allées, pas plus qu’elle ne savait où s’en allait la ferraille réparée ni d’où venaient les nouveaux groupes de filles. Les plus jeunes, à présent, c’étaient les Lucy. Elles faisaient beaucoup de bruit et ne savaient rien faire. Le groupe le plus jeune, c’était toujours pareil.


    L’alarme se mit en marche, d’abord doucement puis de plus en plus fort. Jane 64 se réveilla lentement, comme toujours. Les matins n’étaient jamais faciles pour elle. Jane 23 attendit pour se lever que les yeux de 64 s’ouvrent complètement. Elles firent leur lit ensemble, comme toutes les filles, avant de se mettre dans la queue pour les douches. Elles déposèrent leur tenue de sommeil dans le panier, se mouillèrent, se frottèrent. Au mur, une horloge comptait les minutes, mais Jane 23 n’avait pas besoin de la regarder. Elle savait combien de temps duraient cinq minutes. Elle faisait cela chaque jour.


    Une Mère franchit la porte. À chaque Jane qui sortait, elle tendait une pile de vêtements de travail tout propres. Jane 23 prit une pile des mains métalliques de la Mère. Les Mères avaient des mains, bien sûr, des bras et des jambes comme les filles, mais en plus grand et plus fort. Elles n’avaient pas de visages, en revanche. Rien qu’une sphère de métal argenté, terne, très très lisse. Jane 23 ne se souvenait pas du moment où elle avait compris que les Mères étaient des machines. Parfois elle se demandait à quoi elles ressemblaient à l’intérieur, si elles étaient pleines de matos ou d’épaves. De matos, sûrement : les Mères n’avaient jamais tort. Mais quand elles se mettaient en colère, Jane 23 se les représentait parfois pleines d’épaves toutes rouillées, coupantes, qui crachaient des étincelles.


    Jane 23 pénétra dans le hangar de tri et s’assit devant son établi. Une tasse de repas et un bac de ferraille propre l’attendaient. Elle enfila ses gants et attrapa le premier objet : un panneau d’interface, l’écran fracassé et couvert de petites lignes. Elle le retourna pour examiner le boîtier. Il avait l’air facile à ouvrir. Elle saisit un tournevis dans sa trousse à outils et le retira très doucement. Elle tâta les câbles et les broches pour repérer les épaves. L’écran était mort, mais la carte mère avait l’air bonne, peut-être. Elle la retira doucement, tout doucement, en faisant bien attention de ne pas toucher les circuits. Elle la relia à une paire d’électrodes situées à l’arrière de son établi. Rien ne se passa. Elle regarda mieux. Deux broches étaient tordues : elle les redressa et réessaya. La carte mère s’illumina. Elle se sentit bien. On se sentait bien quand on trouvait des pièces qui marchaient.


    Elle déposa la carte mère dans le plateau à conserver et l’écran dans le plateau d’épaves.


    Sa matinée se poursuivit ainsi. Une jauge à oxygène. Une résistance. Un genre de moteur (ça, ç’avait été très agréable à examiner, plein de petits morceaux qui tournaient en rond, en rond, en rond…). Quand le plateau d’épaves fut plein, elle l’emporta jusqu’à la trappe au fond du hangar. Elle fit basculer les épaves, qui partirent dans les ténèbres. En dessous, un tapis roulant les entraînait… là où allaient les épaves. Loin.


    « Tu es très concentrée sur ta tâche, aujourd’hui, Jane 23, dit l’une des Mères. Bon travail. »


    À ces mots, Jane 23 se sentit bien, mais pas bien bien, pas comme au moment où la carte mère s’était mise en marche, pas comme au moment où elle attendait que Jane 64 se réveille. Cette fois-ci, c’était un petit bien, le bien qui n’était que le contraire des moments où les Mères étaient en colère. Parfois, c’était très difficile de deviner quand elles allaient se mettre en colère.


     

  


  
     


    Répertoire local : Téléchargements > Référence > Identité


    Nom du fichier : Manuel d’utilisation niveau débutant-e – par M. Crisp (tous modèles de kits)


     


    Chapitre 2. — Brèves réponses aux questions que vous vous posez. Beaucoup des points évoqués ci-dessous sont abordés plus en détail dans les chapitres suivants. Il s’agit ici de répondre en quelques mots aux questions qu’on me pose le plus souvent lors d’une nouvelle installation.


    • Votre corps dispose d’une charge « turbo » de trois jours : l’énergie nécessaire pour vous mettre à bouger (et bien sûr pour alimenter votre conscience). Passé ce délai, votre batterie embarquée aura accumulé suffisamment d’énergie cinétique pour la suite des événements. Vous serez autosuffisant-e. À moins de passer plusieurs jours immobile au lit, vous aurez toujours assez d’énergie.


    • Vous êtes imperméable ! Pour amuser la galerie, vous pouvez vous asseoir au fond d’une piscine ou, en zéro-g, vous coller la tête dans une sphère d’eau. Uniquement devant des gens en qui vous avez confiance, bien sûr !


    • Vous ne transpirez pas et vous ne pouvez pas tomber malade, mais il est bon de pratiquer la même hygiène que les intells biologiques. Déjà, il faut sauver les apparences (vous allez vous salir !). Et puis, même si vous ne pouvez pas tomber malade, les saletés sur vos mains peuvent contaminer vos ami-e-s biologiques. Demandez qu’on vous apprenne à vous laver les mains.


    • Vous pouvez ingérer boissons et aliments. Votre faux estomac peut stocker 10,6 kulks pendant douze heures. Au-delà de cette limite, bactéries et moisissures poseront des problèmes, et vous ne voudriez pas faire courir un risque sanitaire à vos ami-e-s ? (En plus, vous auriez mauvaise haleine.) Comme vous n’avez pas de système digestif, videz votre estomac en rentrant chez vous. Les instructions figurent chapitre 6, section 7.


    • TENEZ-VOUS À L’ÉCART DES AIMANTS PUISSANTS. Les petits ne représentent aucun danger. Les aimants industriels vous causeront des problèmes. Gardez ça en tête si vous prévoyez de traîner dans un chantier naval ou une usine.


    • Vos cheveux, ongles, griffes, poils, fourrure et/ou plumes ne poussent pas. Ne me remerciez pas, ça me fait plaisir. (Note pour les modèles aandrisks : je vous conseille de rester chez vous trois jours de suite deux fois par standard. Les Aandrisk-e-s qui muent interrompent généralement leurs activités et personne ne s’étonnera. Vous n’aurez pas ce problème, mais, si vous vous faites discret-e pendant quelques jours, on ne se demandera pas pourquoi vous gardez votre peau.)


    • Vos force, vitesse, résistance sont moyennes pour votre espèce.


    • Votre corps peut résister au vide, mais le froid de l’espace commencera à endommager votre peau au bout d’une heure environ. Faites-vous plaisir avec les sorties dans l’espace sans scaph, mais ne perdez pas la notion du temps et, une fois de plus, ne le faites que devant des gens en qui vous avez totalement confiance.


    • Votre corps donnera l’impression de vieillir et se désactivera à un moment compatible avec l’espérance de vie de l’espèce choisie. Une mise en garde apparaîtra un standard avant que cela se produise, ce qui vous donnera le temps de décider si vous souhaitez continuer à vivre dans un autre boîtier.


    • Oui, vous pouvez avoir des rapports sexuels ! Vous avez tout l’équipement nécessaire, et, à moins de vous accoupler avec un-e gynécologue qui passerait des heures à examiner vos parties intimes sous une lumière directe (chacun ses goûts, hein !), personne ne remarquera rien. Mais, avant de vous lancer, renseignez-vous bien sur ce qui constitue une relation saine et sur la notion de consentement. L’idéal serait de demander conseil à un-e ami-e. De la même manière qu’il est conseillé de vous laver les mains, vous devriez faire attention à l’hygiène et à la prévention des maladies, dans l’intérêt de votre partenaire. Il n’est pas garanti que ses immubots soient à jour.


    • Si une partie de votre corps est endommagée, prévenez-moi via l’intermédiaire grâce à qui vous avez acheté le kit. Je ne vous promets pas que la réparation sera possible, mais je verrai ce que je peux faire.


    Vous pouvez me contacter pour tout problème concernant le kit, mais je vous demande instamment de vous limiter aux problèmes d’utilisation et d’entretien de votre nouveau corps. Je ne répondrai à aucun message concernant l’ajustement culturel, les problèmes légaux et les questions sociales. Je suis sûr que vous me comprenez. Parlez-en plutôt avec un-e ami-e.


     

  


  
     


    Source flux : inconnue


    Encryption : 4


    Traduction : 0


    Transcription : 0


    Identifiant nodal : inconnu


     


    pinch : eh, les techs info. c’est pas ma spécialité, alors j’espère que vous allez pouvoir m’aider. j’ai besoin de conseils sur la modification de protocoles IA. j’ai une nouvelle installation que j’aimerais bidouiller


    nebbit : ça fait plaisir de te voir sur notre canal, pinch. deux questions : quels protocoles exactement, et quel niveau d’intelligence ?


    FunkyFronds : pinch sur un canal de noobs ? jamais j’aurais cru voir ça


    pinch : niveau S1. le protocole qui rend l’honnêteté obligatoire


    nebbit : j’espère que tu aimes le code compliqué. les protocoles d’honnêteté sont rarement binaires. pour les biologiques, ça l’est. soit tu mens soit tu ne mens pas. fastoche. mais l’architecture de communication IA est terriblement compliquée. tu tires sur le mauvais fil, ça défait toute la tapisserie. tu te débrouilles comment en programmation ? tu maîtrises le treillage ?


    pinch : j’espérais que tu ne poserais pas la question. je ne connais pas le treillage. je peux programmer en bricolo, mais juste assez pour réparer de la tech


    tishtesh : ouais, évite de bosser sur une IA


    FunkyFronds : pas la peine d’être désagréable, c’est un canal pour débutants


    tishtesh : je ne suis pas désagréable. je dis simplement que le bricolo ne va lui servir à rien


    nebbit : si, tu es désagréable, mais tu as raison. pinch, désolée, mais il faut être très, très à l’aise en treillage pour s’attaquer à un projet comme ça. si tu n’as rien contre l’idée que quelqu’un bosse à ta place, je serais ravie de négocier quelque chose


    pinch : c’est gentil, mais je passe. tu as des ressources pour apprendre le treillage ?


    nebbit : oui, je vais t’envoyer des nœuds à télécharger. c’est costaud, mais tu devrais t’en sortir


     

  


  
    LOVELACE


    Une fois franchis les vastes quais des navettes, la foule était dense, mais Poivre tenait la main du kit et avançait avec l’assurance de qui avait vécu la même chose des dizaines de fois. Lovelace essayait d’identifier les masses d’intells qu’elles traversaient – marchands chargés de marchandises, familles enlacées de tous leurs membres et appendices, touristes sillonneurs de tunnels plongés dans les plans affichés par leur scrib –, mais ils étaient trop nombreux. Beaucoup trop nombreux. Ce n’était pas l’excès d’informations qui la perturbait mais l’absence de limites. Port-Coriol était infini. Pas de cloison, pas de hublot pour cadrer la situation, pas de périmètre au-delà duquel il n’était plus nécessaire de prêter attention aux moindres détails. La foule était sans fin, dans les ruelles, les voies piétonnes, une calamité de langues, de lumière, de produits chimiques.


    C’était trop. Trop, et pourtant les restrictions en place lui rendaient la vie encore plus difficile. Elle le savait : il se passait des choses derrière le kit. Elle les entendait, elle les sentait. Le cône de perception visuelle qui l’avait agacée dès son installation la rendait folle à présent. Elle faisait gigoter le kit à chaque bruit perçant, à chaque couleur vive, dans l’espoir vain de tout capter. C’était sa tâche. Regarder. Remarquer. Ici, c’était impossible, elle ne disposait que d’images fragmentaires de foules infinies. C’était impossible dans une ville qui s’étendait sur tout un continent.


    Le peu qu’elle parvenait à analyser entraînait des questions sans réponses. Dans la navette, elle avait téléchargé un maximum de documents pour se préparer – des livres sur le comportement des intells dans les lieux publics, des essais socio-économiques, des analyses sur le mélange culturel propre à Port-Coriol. Malgré cela, elle assistait à des scènes qu’elle n’avait pas prévues. Quel était cet instrument entre les mains de l’Aandrisk ? Pourquoi certains Harmagiens avaient-ils des points rouges peints sur leur chariot ? Pourquoi, d’un point de vue anatomique, les Humains n’avaient-ils pas besoin de filtre respiratoire pour se protéger des miasmes ambiants ? Elle remplit un fichier de notes tout en faisant avancer le kit, espérant avoir l’occasion de trouver les réponses plus tard.


    « Bleu ! » s’écria Poivre en lâchant le kit pour faire de grands signes. Elle trimballait un petit sac de voyage et une énorme trousse à outils cliquetante mais pressa tout de même le pas. Un Humain adulte fonçait droit sur elle. Il était grand, élancé, mais pas maigre comme Poivre, et pas chauve non plus. Lovelace fouilla dans son fichier de références visuelles. Le génome humain était trop varié pour déduire la région d’origine des gens sans poser la question. La peau brun doré de Bleu pouvait être martienne ou exodienne, voire venir d’une colonie indépendante – mais il sautait aux yeux que ce n’était pas le cas : il était différent, trop lisse, presque artificiel. En le regardant serrer Poivre dans ses bras, en voyant Poivre se hisser sur la pointe des pieds pour l’embrasser, Lovelace remarqua le gouffre qui les séparait des autres Humains dans la foule. Poivre, rose pâle, avec un crâne chauve qui brillait, Bleu avec son… son étrangeté indéfinissable. Lovelace n’arrivait pas à définir ce qui le caractérisait. Ils étaient particuliers, c’était indéniable. Elle, en revanche, pas du tout, du moins lui semblait-il. Le kit avait l’air tout droit sorti du chapitre « Humain » d’un manuel de relations interespèces : peau brune, cheveux noirs, yeux marron. Le fabricant avait eu la sagesse de le rendre banal.


    Bleu se tourna vers elle avec un sourire chaleureux. Le kit prit la même expression. « B-bienvenue à Port », dit-il. Il avait un drôle d’accent qui ne figurait pas dans les fichiers de Lovelace, et ses syllabes accrochaient avant de franchir ses lèvres. Cela, il ne fallait pas l’ajouter à la liste de questions : dans la navette, Poivre l’avait prévenue que son partenaire avait un défaut d’élocution. « Moi, euh, moi c’est Bleu. Comment tu t’appelles ?


    — Sidra. » Elle avait trouvé ce nom dans une base de données, trois heures et demie avant l’atterrissage. Un nom humain, d’origine terrienne, comme suggéré par Poivre. Pourquoi celui-ci en particulier, elle l’ignorait. Selon Poivre, c’était une bonne raison pour le choisir.


    Bleu hocha la tête et son sourire s’élargit. « Sidra. Vraiment, euh, vraiment content de te rencontrer. » Il se tourna vers Poivre. « Pas de problème ? »


    L’Humaine secoua la tête. « Tout a fonctionné comme prévu. Son patch était facile à installer. »


    Sidra regarda la bracelette tissée que lui avait donnée Poivre. Elle recouvrait tant de mensonges, toutes les informations enregistrées dans le petit carré subdermique : des mesures bidon fournies par des immubots qu’elle n’avait pas ; un fichier d’identité inventé par Poivre deux heures plus tôt ; un numéro d’identité qui, selon Poivre, ne poserait de problème que si Sidra comptait se rendre dans l’espace Central (aucun risque).


    Bleu regarda alentour. « Peut-être, euh, peut-être qu’il vaudrait mieux ne pas parler de ça ici. »


    Poivre leva les yeux au ciel. « Tu penses vraiment qu’on nous écoute ? » Elle se remit en marche. « Je te parie que la moitié de ces saligauds ont contrefait leur manifeste de cargaison. »


    La foule déferlait de toutes parts. Sidra songea qu’il serait moins angoissant de concentrer toute son attention sur un point précis. Plus facile à dire qu’à faire. Elle était conçue pour traiter simultanément de nombreuses sources d’information – couloirs spatiaux, cabines et salles du vaisseau, l’espace qui entourait la coque. Se concentrer sur un seul élément signifiait qu’un danger menaçait le vaisseau ou qu’elle subissait une surcharge de tâches actives. Ce n’était pas le cas, bien sûr, mais limiter son champ d’action la rendait nerveuse.


    Elle braqua les yeux du kit sur la nuque de Poivre. Ne détourne pas le regard. Il n’y a rien d’intéressant. Rien du tout. Contente-toi de suivre Poivre. Rien d’autre ne compte. Le reste, c’est du bruit. Des parasites. Le rayonnement ambiant. Ignore-le.


    Cela marcha très bien pendant une minute et douze secondes, jusqu’à ce que Poivre brise les limites qu’elle s’était fixées. « Pour info, dit-elle en tournant la tête pour désigner un kiosque aux couleurs caractéristiques, c’est le centre de déplacement rapide. Si tu as besoin de te déplacer en surface, c’est là que ça se passe. Je te montrerai une autre fois. Nous, en revanche, on se dirige vers la face obscure de ce caillou. »


    Elle pivota pour emprunter un plan incliné. Sidra se concentra sur le panneau fixé au-dessus de l’entrée.


     


    Sous-océanique


    Port-Coriol – Île intermédiaire – Falaises de Tessara


     


    « On va sous l’eau ? » demanda Sidra.


    L’idée, bizarrement, l’inquiétait. La lune de Coriol était en grande partie couverte par des océans, et ses deux continents étaient très éloignés l’un de l’autre. Voyager sous la mer, elle n’y avait pas pensé. Exploser dans l’espace, c’était moins terrifiant qu’imploser sous les flots.


    « Oui, chez nous, c’est par là, dit Bleu. On fait le trajet tous les, euh, tous les jours, mais ça reste m-marrant.


    — C’est long ?


    — Une heure et des poussières », répondit Poivre.


    Le kit battit des paupières. « Ce n’est pas très long. » Pas long du tout, pour se rendre aux antipodes.


    Poivre lui sourit. « Embauche quelques Sianats pour résoudre un problème, tu n’en reviendras pas. »


    Ils pénétrèrent dans une vaste salle voûtée brillamment éclairée. Les murs étaient couverts d’une multitude d’affiches à pixels, clignotantes, tournoyantes, mouvantes, qui vantaient les mérites de boutiques locales. Quelques marchands tenaient des échoppes au beau milieu de la foule – sandwichs, boissons, babioles que Sidra ne reconnaissait pas. Au centre, dans un énorme tube de plex industriel, un champ énergétique maintenait en suspension une file de voitures individuelles.


    « Parfait, dit Poivre. On est à l’heure. »


    Le kit continua de la suivre. Sidra étudiait la scène le plus vite possible en mettant des questions en réserve pour plus tard. Chaque voiture portait plusieurs panneaux en différentes langues. Aéluons. Aandrisks. Laru. Harmagiens. Quélins. Avec Poivre et Bleu, elle monta dans la voiture marquée Humains. « Pourquoi différentes espèces ne peuvent-elles pas voyager ensemble ? » demanda-t-elle. La ségrégation était surprenante dans une ville connue pour son égalitarisme.


    « Espèces différentes, fesses différentes », expliqua Bleu en indiquant les rangées de sièges incurvés qui, avec leurs hauts dossiers, n’auraient convenu ni aux queues aandriskes ni aux chariots harmagiens.


    Ils s’assirent côte à côte. Poivre laissa tomber sa trousse à outils sur le quatrième siège. Clang. Un groupe de touristes leva la tête. (Même avec aussi peu d’expérience que Sidra, il était facile de repérer les touristes.) Personne d’autre ne sembla gêné par le bruit. Une femme couverte d’implants métalliques regardait des images criardes sur sa visière à incrustations. Un vieil homme dormait déjà, une plante en pot sur les genoux. Une gamine léchait le dossier de son siège. Son père lui demandait vaguement d’arrêter, sans conviction.


    Sidra examina les lieux. Elle avait eu hâte de quitter la navette mais, après son bain de foule, il lui semblait qu’il était moins pénible de se trouver à l’intérieur d’une structure. Les structures, ça avait des angles. Des extrémités. Des portes. Savoir que des actions invisibles se produisaient derrière la tête du kit continuait à la déstabiliser, mais du moins était-elle à l’intérieur. L’intérieur, c’était familier.


    Une annonce de sécurité fut diffusée en plusieurs langues : klip, hanto, reskitkish. Des panneaux lumineux aéluons fixés aux parois se mirent à chatoyer en même temps que la bande audio. Sidra regarda la langue colorée danser devant elle. C’était agréable de se concentrer dessus.


    Les portes pivotèrent pour se fondre dans les parois opaques. Un vrombissement, un bourdonnement, puis une bouffée d’air. Sidra sentit que la voiture avançait, même si tout était calme et confortable. Le vieux monsieur, non loin d’elle, se mit à ronfler.


    Elle fit pivoter la tête du kit pour essayer de vérifier tous ses angles morts. « Il n’y a pas de hublots ?


    — Il va y en avoir, répondit Bleu. A-attends quelques minutes. »


    L’excitation remplaça ses pensées plus sombres. Ç’allait être amusant. « Comment marche ce véhicule ? » Elle ne voyait ni rails, ni câbles, ni moteurs. « Quel type de propulsion ?


    — Aucune idée, dit Poivre en se calant les pieds sur le dossier devant elle. J’ai essayé de comprendre, pourtant. Je me suis renseignée. Mais ça me dépasse.


    — Et, dans sa bouche… » commença Bleu.


    Poivre l’interrompit d’un geste. « Non, non. »


    Bleu l’ignora. « Dans sa bouche, ce n’est pas anodin.


    — Personne ne pige rien au Sous-océanique, rétorqua Poivre. Sauf les paires sianates. À qui personne ne pige rien non plus. »


    Son compagnon haussa un sourcil. « C’était vaguement spéciste, comme remarque. »


    Poivre eut un petit sourire. « On est dans la voiture humaine. » Elle s’inclina pour se blottir contre Bleu, qui l’enlaça immédiatement. Poivre n’avait pas dormi durant les dix heures du trajet jusqu’à Port-Coriol. Elle n’en avait pas parlé, mais Sidra la soupçonnait d’avoir voulu garder un œil sur elle. Elle lui en était reconnaissante mais se sentait coupable.


    Six minutes plus tard, la voiture changea. Les lumières baissèrent. Les parois devinrent translucides, presque transparentes. Des spots extérieurs diffusaient une lumière douce pour éclairer la mer alentour. Sidra pencha le kit en avant pour mieux voir.


    « Viens, on peut échanger », dit Bleu en lâchant Poivre pour s’asseoir à la place de Sidra.


    Il passa son autre bras autour des épaules de sa compagne, qui se concentrait pour empêcher ses paupières de se fermer.


    Sidra colla le kit contre la cloison transparente. Les eaux filaient sous ses yeux, comme en une vid accélérée du paysage. Il faisait sombre, à cause de l’épaisse couche d’algues qui recouvrait les océans de Coriol, mais Sidra voyait quand même des traces de vie. Des créatures à tentacules. Des créatures molles. Des créatures pleines de dents. Des créatures qui dérivaient, qui flottaient, qui ondulaient.


    Elle allait ajouter une question à son fichier quand elle s’aperçut qu’elle pouvait la poser tout de suite. « Y a-t-il également des espèces indigènes terrestres ?


    — De petite taille, répondit Poivre les yeux fermés. Des insectes, des crabes, tout ça. Coriol n’était pas très avancée dans l’évolution quand on a déboulé. Elle a été colonisée avant le… euh… Oh, comment ça s’appelle déjà, merde, la loi qui dit qu’on ne doit pas venir embêter les planètes où il y a de la vie…


    — L’accord de préservation de la biodiversité », dit Sidra.


    Poivre ouvrit les yeux. « Tu n’es pas… euh… » Elle se tapota la nuque.


    Sidra comprit : Tu es connectée aux Liens ?


    « Non. » Elle aurait bien aimé. « Je n’ai pas de récepteur sans fil. » Serait-il difficile d’en installer un ? Elle avait lu quelque part que, pour les intells biologiques, le risque de piratage des récepteurs wifi était réel : inquiétant, mais… mais sûrement, si elle était capable de détecter une tentative de piratage visant un vaisseau long-courrier, elle y arriverait tout aussi bien dans un petit corps. Mais, et c’était prévisible, les Liens publics ne lui avaient fourni aucune explication sur la manière d’opérer des modifications matérielles sur un boîtier d’IA illégal.


    « Si tu n’es pas connectée, comment as-tu trouvé l’info ?


    — J’étais tombée dessus en… » Sidra s’interrompit : ils n’étaient pas seuls et la voix du kit n’émettait pas dans un champ aussi restreint qu’un vox mural. « Pendant mes recherches, tout à l’heure. »


    C’était vrai. Il le fallait bien. Le protocole d’honnêteté commençait déjà à lui créer des difficultés, et son incapacité à le désactiver elle-même la mettait mal à l’aise. Dans un vaisseau, elle aurait vu les avantages de cette contrainte. Mais là, hyperconsciente de tout ce qu’elle était et n’était pas, la vérité la rendait vulnérable.


    Elle analysa sa gêne tout en portant le regard sur Poivre et Bleu, confortablement installés l’un contre l’autre. Elle les compara de nouveau aux autres passagers. Elle ne voyait pas deux Humains semblables. Les couleurs de peaux, les formes, les tailles variaient. Mais, alors que les passagers venaient forcément d’un peu partout, Poivre et Bleu venaient, très clairement, encore d’ailleurs. Sidra avait compris ce qui distinguait Bleu du reste de son espèce : la symétrie. Son visage ne pouvait pas être l’œuvre de gènes naturels, et sa morphologie révélait une structure osseuse et musculaire conçue intentionnellement. C’était vrai de Poivre également, malgré tout ce que son corps avait subi. Oui, ses mains étaient couvertes de cicatrices, et un bon pourcentage de sa surface dermique était abîmé par le soleil, mais, quand on oubliait l’usure et l’absence de poils et de cheveux, on remarquait la même perfection. Ceux qui avaient construit Bleu avaient aussi construit Poivre.


    Cette conclusion n’avait rien d’une révélation. Poivre, dans la navette, lui avait donné des explications : sur les cicatrices au creux de ses paumes, sur sa rencontre avec Bleu, sur la raison pour laquelle les colonies d’Améliorés n’appartenaient pas à l’UG. Sidra n’osait pas poser trop de questions (elle avait encore du mal avec les convenances sociales), mais Poivre s’était montrée directe. Les questions ne la dérangeaient pas, même si certaines réponses sortaient moins facilement que d’autres. Si tu dois vivre avec nous, avait-elle dit, il faut que tu saches qui nous sommes.


    Tandis que le Sous-océanique traversait le satellite, Sidra regardait le couple. Poivre finit par céder au sommeil. Bleu, placide, regardait les poissons bizarres et les amas d’algues qui défilaient à toute allure. Ni lui ni elle n’avaient été faits pour vivre sur Coriol, se dit Sidra. Pas plus, d’ailleurs, qu’aucun des Humains qu’elle voyait, même si eux avaient une origine moins délibérée. C’était vrai des autres espèces dans les autres voitures. Les Aéluons, les Aandrisks avec leurs masques respiratoires. Les Harmagiens et leurs chariots motorisés. Ils n’étaient pas faits pour partager une planète – cette planète – et pourtant ils y vivaient.


    De ce point de vue, au moins, elle n’était pas si différente des autres.


     

  


  
    JANE 23


    DIX ANS


    À la fin de la journée, les Jane firent leur pause d’éducation physique, comme toujours. Jane 23 aimait prendre de l’exercice. Après avoir passé la matinée assise devant son établi, courir lui faisait du bien. Elle suivit les autres filles au gymnase et monta sur le même tapis que d’habitude. Les poignées étaient encore poisseuses de la sueur de la fille précédente. Une des Mary. Elle les avait vues partir.


    « Préparez-vous », dit la Mère. Toutes les Jane étaient prêtes. « Allez. »


    Le tapis se mit en marche. Jane 23 courut. Courut. Courut. Son cœur battait vite et elle sentait des fourmillements sur la peau de son crâne. Elle aimait sentir son souffle s’accélérer au fur et à mesure. Elle ferma les yeux. Elle voulait aller plus vite. Elle voulait tant aller plus vite. Et elle aurait pu ! Elle sentait quelque chose dans ses jambes, quelque chose de dense, comme une démangeaison, quelque chose qui voulait sortir. Elle bascula la tête en arrière et laissa ses pieds aller juste un peu plus…


    Quelqu’un toussa. Jane 23 ouvrit les yeux et vit Jane 64 qui la regardait fixement. Jane 23 jeta un regard à la Mère qui les surveillait. Celle-ci était tournée vers une autre fille, pas vers Jane 23, mais cela pouvait changer très vite. Jane 23 ralentit. Elle n’avait pas eu l’intention d’aller vite, pas vraiment. Ça s’était fait tout seul. Heureusement que Jane 64 l’avait remarqué. Jane 23 lui fit un signe de tête qui voulait dire qu’elles avaient toutes les deux une bonne sensation.


    Elle regarda de nouveau la Mère, en espérant qu’elle n’avait rien remarqué. La dernière fois que Jane 23 avait couru plus vite que les autres filles, elle avait été punie. Juste avant, elle allait vite et c’était une très bonne sensation. Pendant une seconde elle avait été ailleurs, dans un endroit où elle ne sentait que son cœur, son souffle, le fourmillement dans son crâne. Son corps faisait exactement ce qu’il voulait. Tout était vif et propre et elle souriait.


    Mais soudain son tapis s’était éteint sans ralentir auparavant, et elle était tombée en se cognant la tête sur le moniteur. Une chaleur rouge avait jailli de son nez. Une Mère l’avait relevée, une main de métal contre sa nuque. Jane 23 ne l’avait pas entendue approcher, ne l’avait pas vue venir. Les Mères, c’était ainsi. Elles étaient très, très rapides. Et silencieuses.


    « Ce n’est pas un bon comportement, avait dit la Mère. Ne recommence pas. »


    Jane 23 avait eu très, très peur, mais la Mère l’avait reposée. Ensuite, quand elles étaient allées prendre leur tasse de repas, aucune ne portait le numéro 23.


    Elle n’allait plus vite. C’était bien que Jane 64 l’aide à faire de bons comportements. Elle ne voulait plus avoir d’ennuis. Elle ne voulait pas que Jane 64 doive dormir avec d’autres camarades.


    Après l’exercice, elles allèrent aux douches – cinq minutes, comme d’habitude – puis reçurent leurs tasses de repas dans la salle d’apprentissage. Assises en tailleur par terre, elles regardèrent l’écran vid s’allumer.


    « Aujourd’hui, nous allons parler des filets artigrav, dit la voix de la vid. Vous commencerez à en voir dans vos bacs de ferraille après l’affichage des nouveaux emplois du temps. »


    Une image apparut : un objet très compliqué avec des tiges, des câbles et des composants partout. Jane 23 se pencha tout en buvant son repas. Ç’avait l’air d’une ferraille très intéressante.


    Jane 64 appuya sa tête sur l’épaule de Jane 23, ce qui était autorisé après le travail. Toutes les filles commençaient à se rapprocher. C’était agréable d’être proches. Jane 8 avait la tête sur les genoux de 64, et 12, allongée sur le ventre, agitait ses pieds en l’air. Jane 64 avait l’air d’avoir sommeil. Ce jour-là, sa tâche avait été une très grosse ferraille qui avait nécessité cinq filles. Toutes ces filles avaient reçu une tasse de repas un peu plus pleine. C’était comme ça, quand on devait travailler sur des objets lourds. Les objets lourds, ça donnait faim.


    « Les filets artigrav, ça a l’air bien », dit Jane 23. Parler était autorisé également, tant qu’on parlait de la vid.


    « Ça a l’air dur, dit Jane 64. Regarde tous les tuyaux entrelacés.


    — Oui, mais c’est plein de petits morceaux », dit Jane 23. Elle sentit Jane 64 sourire contre son épaule.


    « Tu aimes les petits morceaux, dit Jane 64. Tu es très forte avec. Je crois que tu es la plus meilleure avec les petits morceaux. »


    Jane 23 but son repas et regarda la vid. Elle commençait à avoir sommeil aussi. Mais ç’avait été une très bonne journée. Elle avait été concentrée sur sa tâche et n’avait pas été punie et Jane 64 avait dit qu’elle était la plus meilleure.


     

  


  
    SIDRA


    Déjà, elle préférait la face obscure de Coriol. C’était un étrange phénomène astronomique – une planète en rotation synchrone avec son étoile, une lune en rotation synchrone avec sa planète, toutes deux dotées d’un jour et d’une nuit qui ne se décalaient jamais sur leur surface. Sidra en était heureuse. L’absence de lumière naturelle l’empêchait de voir trop loin, ce qui lui donnait moins à analyser. Le Sous-océanique était remonté à la surface. Il avait ralenti et progressait dans un tube soutenu par d’énormes piliers. Le tube traversait différents quartiers, lui expliqua Bleu. Sidra nota de se débrouiller pour les explorer via un moyen de transport plus lent, peut-être à pied une fois qu’elle se serait habituée au kit. Mais, malgré la vitesse, elle voyait que les limites entre les quartiers étaient nettes. La face obscure, c’était l’endroit où les marchands de Coriol venaient oublier l’agitation du marché. Là-bas aussi, il y avait des quartiers, mais, d’après Bleu, ils ne se distinguaient que par les biens et les services qu’on y trouvait. Ici, les différences étaient bien plus profondes. La première zone qu’ils traversèrent, les falaises de Tessara, était habitée par les plus riches (des armateurs, dit Bleu, et des vendeurs de carburant). Les maisons étaient cachées derrière des murailles splendides et des roches sculptées, mais on voyait qu’elles étaient grandes et parfaitement entretenues. Ensuite, Kukkesh, le quartier aandrisk, où s’étendaient des maisons de plain-pied percées de larges portes et de rares fenêtres. Une frontière invisible mais évidente le séparait de la baie de Roc-Plat, un nom que seuls les touristes et les cartes employaient.


    « Ça, c’est l’Hématome, souffla Bleu. Il ne fait pas bon s’y attarder. C’est là que finissent ceux qui n’ont pas de ch-chance. »


    Dans cette station-là, Sidra vit les figures lasses d’une famille d’Akaraks occupée à fouiller les poubelles dans des méca-scaphs cabossés. Un spectacle dérangeant. Sidra se hâta d’analyser autre chose.


    Enfin ils atteignirent le quartier des modeurs : Six-Pointes. C’était un jeu de mots qui faisait allusion aux six petites collines autour desquelles se massaient les habitations ainsi qu’aux circuits à six pointes, un composant tech très répandu. Sidra ne savait pas à quoi s’attendre, mais, en sortant du Sous-océanique, elle songea que l’architecture était étonnamment biologique pour une communauté multi-espèces de passionnés de tech. Oui, les activités des habitants sautaient aux yeux – générateurs individuels, barils de carburant vides, émetteurs et récepteurs en tous genres. Mais il y avait aussi des plates-bandes amoureusement entretenues sous des lampes à UV, des fontaines lumineuses qui scintillaient dans la pénombre. Il y avait des sculptures de récup’, des amis et des amoureux assis sur des bancs aux lignes épurées, des lampes élancées visiblement créées par des individus dotés de goûts très éclectiques. Le mobilier urbain n’avait rien d’officiel ou de standardisé. Ces lieux avaient été créés par une foule. Sidra vit une gargote, un bar à jeux, des vendeurs de bricoles diverses. L’atmosphère était calme, lente, contrairement à ce qu’elle avait vu de la face éclairée. Peut-être les modeurs trouvaient-ils leur dose d’agitation pendant leurs heures de travail. Peut-être eux aussi avaient-ils besoin de débrancher.


    L’allée toute lisse qui partait de la station du Sous-océanique était incurvée, comme une rivière qui se subdivisait pour desservir les groupes d’habitations. Celles-ci étaient basses – jamais plus de deux niveaux – et arrondies, comme si on les avait modelées à l’aide de poignées de… de quelque chose. Sidra n’avait rien, dans ses répertoires, sur les matériaux de construction. Encore un fichier à télécharger.


    « Attention où tu mets les pieds », dit Bleu.


    Sidra baissa les yeux du kit. Un insecte ailé, diaphane, se trouvait juste là où le pied du kit s’apprêtait à retomber. Elle n’avait pas d’informations sur cette espèce, mais elle était belle, avec des ailes épaisses et poilues et un thorax semé de taches qui émettaient une lueur pulsatile. Elle décala le kit, contente de ne pas avoir écrasé l’animal. L’idée de tuer, même par accident – surtout par accident – la perturbait.


    « On a étudié l’intensité de l’éclairage afin de minimiser la pollution lumineuse, expliqua Poivre. C’est parfois difficile de voir ce qu’on a sous le nez, mais on s’y fait. » Elle réfléchit un moment. « Enfin, toi, j’imagine que tu pourrais simplement augmenter la sensibilité de tes capteurs. Ça te simplifierait la vie. »


    Elle se remit en marche en tendant la main derrière elle. Bleu la prit et lui emboîta le pas.


    Sidra ne régla pas ses capteurs. Elle voulait percevoir le quartier comme ses compagnons. L’éclairage dont parlait Poivre était assuré par des globes qui flottaient le long du chemin. Ils bougeaient doucement au rythme d’une énergie invisible. En dessous, une mousse nocturne et de gros champignons bordaient le sentier. Autour grouillaient d’autres insectes ailés à la recherche de nectar. Leurs flancs lumineux faisaient ressortir les nervures des feuilles. Sidra regarda devant elle, puis tout autour. Elle voyait des intells derrière leurs fenêtres, des silhouettes qui mangeaient, discutaient, faisaient le ménage. Trois jeunes Aandrisks se pourchassaient autour d’une fontaine, leurs cris étaient un fatras de klip et de reskitkish. Une Harmagienne passa dans un vrombissement de chariot. Elle agita ses dactyles ornés de piercings pour saluer Poivre et Bleu à la manière humaine. Ceux-ci lui rendirent son salut de leur main libre. Sidra, sans bien savoir pourquoi, trouvait Six-Pointes reposant malgré son angoisse persistante.


    Ils s’approchèrent d’une habitation assez petite, semblable à toutes les autres. Les plantes le long des murs étaient laissées à l’abandon. Poivre s’approcha de la porte et passa son poignet contre le panneau de fermeture. Les lumières intérieures s’allumèrent et la porte coulissa. « Bienvenue », dit Poivre.


    Sidra ne laissa pas le kit quitter les deux Humains lorsqu’ils entrèrent chez eux. Elle n’était pas sûre du protocole à suivre et ne voulait pas se montrer impolie. Ils retirèrent leurs chaussures : elle aussi. Ils suspendirent leur veste : elle aussi. Ensuite… Ensuite, quoi ? Que faisait-on dans une maison ?


    « Mets-toi à l’aise », dit Bleu.


    Cela ne répondait pas à sa question.


    Poivre comprit son silence. « Regarde. Visite. Prends tes repères. » Elle se tourna vers Bleu. « J’ai… faim.


    — On a un reste de pâtes dans la stase. Mais pas assez pour trois, je pense.


    — Elle n’a pas besoin de manger.


    — Ah, mais oui ! Mais oui. A-alors, il y en a assez.


    — Tu n’as pas dû bien m’entendre : j’ai faim, dit Poivre en serrant des poings suppliants. Je ne veux pas de pâtes. Je veux des protéines. Je veux un bon petit plat qui va me tenir au corps et que je regretterai ensuite d’avoir englouti. »


    Sidra fit évoluer le kit dans la pièce pendant que les Humains parlaient du dîner. Cette maison n’était ni grande ni opulente. La salle de séjour était circulaire, cosy, avec une cuisine ouverte. Les murs étaient recouverts d’étagères qui ployaient sous le poids de plantes à pixels, de pièces détachées entassées dans des bacs, de bibelots kitsch. Vu l’établi très encombré placé sous une longue fenêtre, Poivre aimait rapporter du travail à la maison.


    Le kit s’approcha d’une étagère réservée aux figurines. Des gens grands comme sa main aux couleurs criardes.


    « Ah, dit Poivre en souriant. Oui, j’adore les sims. Surtout les non réalistes.


    — Et ça, c’est…


    — Des personnages de sims, oui. Là, c’est Meelo et Buster, les Carboniseurs, Eris Redstone… Que des trucs super. »


    Sidra tendit la main du kit pour saisir une figurine. C’était un groupe de trois personnages : deux enfants humains, un garçon et une fille, accompagnés d’un petit primate anthropomorphisé. Le garçon examinait une feuille à l’aide d’un microscope. La fille regardait dans un télescope. Le primate fouillait dans une sacoche pleine de bonnes choses à manger. Les trois souriaient de toutes leurs dents.


    « Tu as l’air d’aimer surtout ceux-ci », dit Sidra.


    Ces personnages se retrouvaient partout sur l’étagère, dans toutes les tailles et tous les styles. Elle examina la base de l’objet que tenait le kit. Convention Big Bug 36, clamaient des lettres jaune vif. Dou Mu, Flotte d’exode, Standard UG 302.


    Poivre ouvrit de grands yeux. « Merde, tu ne connais pas La Bande du Big Bug. Évidemment. » Elle saisit la figurine. Ses yeux se fermèrent. « Big Bug. Ah, si tu savais… »


    Bleu poussa un soupir et, sans quitter son scrib des yeux, dit en souriant : « Elle est partie. »


    Poivre se reprit. « C’est une sim pour enfants. Enfin… Oui, bon, c’est pour les enfants, si on veut. C’est éducatif, tu vois, sur les vaisseaux, les autres espèces et tout ça. Mais… »


    Bleu regarda Sidra dans les yeux et articula en silence C’est bien plus que ça…


    « C’est bien plus que ça…, dit Poivre. La franchise produit de nouveaux modules depuis quarante standards. Et, en plus d’être géniale – étoiles ! ne me lance pas sur le sujet du code adaptable – enfin, sérieusement, c’est une série hyper importante. Tous les enfants humains de l’UG connaissent Big Bug, au moins passivement. Et pas seulement les enfants humains de la Flotte, hein. » Elle désigna les deux gamins de la figurine. « Alain et Manjiri. Manjiri vient de la Flotte. Alain, de Florence. » Elle jeta à Sidra un regard entendu, comme si cette précision expliquait tout. Ce n’était pas le cas. Elle poursuivit. « C’était la toute première sim pour enfants à avoir une Exodienne et un Martien, non seulement dans le même vaisseau mais unis par des liens d’amitié. Ils vivaient des aventures, ils formaient une équipe, toutes ces belles choses. Aujourd’hui, ça n’a l’air de rien, mais il y a quarante standards, c’était énorme. Toute une génération a grandi avec ces histoires, et, sans déconner, dix standards plus tard, on a assisté à une évolution profonde dans la politique de la Diaspora. Je ne prétends pas que cette sim soit l’unique responsable de la fin de la haine entre Exodiens et Soliens, mais… Big Bug a clairement été un facteur important dans l’oubli des rancunes de la vieille Terre. Ça a ouvert les esprits, tout du moins. » Elle reposa la figurine sur l’étagère, bien à sa place. « Et le graphisme est magnifique. Le niveau de détail est… »


    Bleu se racla la gorge avec insistance.


    Poivre se gratta le lobe de l’oreille gauche avec un petit rire gêné. « C’est vraiment, vraiment bien. »


    Son partenaire agita son scrib. « Que dirais-tu de Fritures de la Flotte ?


    — Oh oui ! Je prendrai comme d’habitude. Mais double portion.


    — Sérieusement ?


    — Sérieusement.


    — Adjugé », répondit Bleu en riant.


    Sidra mit deux secondes et quart à comprendre la discussion. Bleu commandait à manger. Elle jeta un coup d’œil à la seule zone immaculée de la maison : la cuisine. Elle ouvrit le fichier de références comportementales. Poivre et Bleu cuisinaient peut-être rarement. Et puis le voyage avait été long, et préparer un repas demandait du temps. La fierté vacilla dans ses connexions. Elle n’avait pas besoin de poser des questions sur tout.


    « Pendant qu’il s’occupe de ça, dit Poivre, si je te montrais ta chambre ? Ce n’est pas le grand luxe, et je suis désolée pour le désordre. On a manqué de temps pour tout préparer. Ces prochains jours, on va la nettoyer et t’y installer. »


    Le kit suivit Poivre dans l’escalier. Des peintures étaient accrochées au mur à intervalles réguliers. Des paysages, toutes. Pas réalistes, mais d’autant plus majestueux. Sidra interrompit la progression du kit pour examiner un tableau : un bassin gelé, en hiver, avec deux lunes qui brillaient dans le ciel.


    « C’est Bleu qui les peint ? »


    Poivre redescendit d’une marche. « Ouais. Celui-ci, il l’a fait après nos vacances sur Kep’toran. » Elle eut un sourire sibyllin. « Ils représentent tous des endroits où nous sommes allés ensemble. »


    Sidra ouvrit le fichier nommé Pratiques artistiques humaines, qu’elle avait compilé à bord de la navette après que Poivre lui avait dit que Bleu était peintre. « Il emploie toujours un médium physique, ou bien crée-t-il également des œuvres numériques ? »


    Poivre eut l’air amusée. « Je ne savais pas que tu étais amatrice d’art. Surtout physique, sauf si on lui passe une commande spéciale. Un de ces quatre, je t’emmènerai dans sa boutique, dans le quartier des artistes. » Elle reprit son ascension sans s’interrompre. « J’ai dû le harceler pendant près d’une décennie pour qu’il se décide à vendre. Je ne suis pas objective, d’accord, mais il est vraiment doué, et je suis contente de ne plus être la seule à le voir. » En haut des marches, elle contourna un tas de linge vaguement propre. « Il a même un mécène. Plus ou moins. Une vieille Harmagienne. Grossiste en algues. Elle lui a commandé quatre œuvres. Ça nous a payé un moteur neuf pour la navette. »


    Poivre franchit une porte et alluma la lumière d’un geste. C’était une chambre. Sidra ne savait pas quoi en dire d’autre. Comment évaluait-on une chambre ? Elle ne savait pas si c’était une chambre plaisante, mais c’était la sienne. Intéressant.


    Poivre, l’air gênée, se frotta l’arrière du crâne. « Ce n’est pas grand-chose. Et on y a entassé des affaires. » Elle désigna du menton les piles de caisses et de cartons qu’on avait écartées pour dégager de quoi passer. « C’est propre, en tout cas. Bleu a nettoyé. Et il a fait le lit. Je ne sais pas si tu veux un lit. Tu n’as pas besoin de dormir, je sais. » Poivre, un peu perdue, fit la grimace. « Je ne sais pas de quoi tu as besoin. Mais on s’occupera ensemble de te faire une chambre confortable, d’accord ? Bleu et moi, on veut vraiment que tu te sentes chez toi.


    — Merci. » Sidra était vraiment reconnaissante. Elle non plus ne savait pas de quoi elle avait besoin. Elle fit tourner la tête du kit pour tout examiner. Il y avait le lit dont parlait Poivre, assez grand pour deux si on se blottissait l’un contre l’autre. Les couvertures étaient épaisses, à cause du froid qui régnait sur la face obscure, et les oreillers… plaisants. Ne sachant pas quoi faire, elle gagna le lit et posa la main du kit sur l’un des oreillers. Elle s’enfonça agréablement.


    Elle fit pivoter le kit pour regarder le reste. Il y avait un bureau vide, un placard et… elle ferma les yeux du kit et sentit le visage se crisper.


    « Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Poivre.


    — Je ne sais pas si je peux l’expliquer.


    — Essaie. Je t’écoute. »


    Le kit soupira. « J’ai du mal à analyser ce que je vois. C’est comme ça depuis l’installation. Je ne parle pas d’un dysfonctionnement. C’est difficile, tout bêtement. Je suis censée disposer de caméras dans tous les angles, pour avoir une vue plongeante sur les lieux. Ne voir que ceci… » Elle agita les mains du kit pour délimiter son champ de vision. « … c’est agaçant. Ne rien voir derrière une caméra, d’accord. Mais sentir le vide derrière moi et ignorer ce qui s’y passe, c’est déconcertant. Ça ne me plaît pas. »


    Poivre, les mains sur les hanches, regarda à gauche et à droite. « Tiens. » Elle poussa des caisses, décala le bureau pour le caser dans un angle et brandit un doigt vers le plafond. « Vas-y. »


    Sidra la dévisagea deux secondes puis comprit. Elle fit monter le kit sur le bureau et le colla dans le coin de la chambre. Le sommet de la tête se trouvait à présent dans l’angle du plafond.


    « Alors ? » demanda Poivre.


    Lentement, Sidra inclina la tête du kit en imaginant qu’elle contrôlait une caméra du Voyageur. Ne voir qu’une seule pièce à la fois, c’était frustrant, mais la perspective… « Ça fait du bien, dit-elle en sentant les membres se décontracter. Oh, comme ça soulage. » Elle examina la pièce pendant trois secondes, de haut en bas, de gauche à droite. « Je peux la regarder depuis les autres angles ? »


    Poivre l’aida à déplacer les meubles. Elles les déplacèrent plusieurs fois pour créer différents perchoirs. Quand elle eut suffisamment observé sa chambre, elles firent de même dans toute la maison en trimballant des caisses et des tables. Bleu les aida pour les meubles les plus lourds. Aucun des deux Humains ne protesta. Enfin, le drone arriva avec leur dîner : deux hamburgers de sauterelles, double sauce au poivre, double oignons, une portion de brochettes de végétoviande épicée – Bleu ne mangeait pas d’animaux – et des bâtonnets de légumes frits. Poivre et Bleu s’installèrent en tailleur pour manger pendant que le kit déplaçait les meubles. Sidra se montrait sans-gêne, oui, mais ils n’avaient pas l’air de s’en offusquer, et cette nouvelle méthode d’observation l’enthousiasmait trop pour qu’elle s’arrête. Elle promena le kit dans toute la maison, plusieurs fois, pour se planter dans tous les angles, pour essayer tous les points de vue, pour apprendre tous les détails.


    Elle se sentait quand même bizarre. Elle n’était pas à l’aise dans le kit. Mais elle se sentait mieux.


     

  


  
     


    Source flux : inconnue


    Encryption : 4


    Traduction : 0


    Transcription : 0


    Identifiant nodal : inconnu


     


    scrubman : j’ai un moteur dollu mor (version 6) qui tourne à environ 125,3 vuls. c’est pas mal, mais je pense que je peux faire mieux. des idées pour accélérer tout ça ?


    fluffyfluffycake : et une question faite pour pinch, une !


    pinch : si tu as un dollu mor 6, j’imagine qu’il a un régulateur de carburant de chez le même fabricant. remplace-le par le ek-530 de chez hahisseth. c’est pas donné, mais tu gagneras bien 20 vuls. bon, en théorie, tu pourrais retirer la grille de modulation et connecter directement l’alim à la valve antérieure. c’est illégal, alors à toi de voir. si tu te plantes, au mieux, tu te retrouves avec une épave. au pire, tout te pétera à la gueule. si tu te débrouilles comme il faut, par contre, ça accélérera beaucoup le schmilblick. je répète, tu n’obtiendras jamais de licence pour ce bidouillage. je ne te conseille pas de le faire. je transmets l’info, c’est tout


    scrubman : merci pour les explications ! quelqu’un peut confirmer ?


    fluffyfluffycake : si pinch dit que ça marche, ça marche


     

  


  
    JANE 23


    DIX ANS


    Un masque respiratoire. Un petit vox. Un panneau d’éclairage. Jane 23 faisait du bon travail aujourd’hui. Elle s’étira, le cou, les mains. Ses muscles étaient fatigués, ce qui voulait dire que les heures de travail étaient presque finies. Elle regarda dans son bac. Dix. Non, onze objets encore. Elle regarda la grosse horloge au mur. Oui, elle pouvait s’occuper de onze objets en une demi-heure. Elle finirait son bac, irait faire de l’exercice, boirait sa tasse de repas, suivrait l’apprentissage et irait se coucher. Ça se passait comme ça, une journée.


    La seconde d’après, elle ne savait plus comment se passait une journée, car il se passa quelque chose de grave.


    Il y eut un grand bruit strident, si rapide et brutal qu’elle ne l’entendit presque pas. Juste après, elle n’entendait réellement plus rien. Rien du tout. Ses oreilles lui faisaient très mal.


    Tout devint blanc l’espace d’un instant, mais d’un long instant, assez long pour qu’elle voie plusieurs Jane tomber de leur chaise alors que l’éclair blanc se remplissait de poussière et de morceaux et de sang.


    Elle s’assit par terre. Elle ne savait pas comment elle s’était retrouvée par terre. Elle ne se souvenait pas d’être tombée. Elle cria au secours mais ce qu’elle vit lui fit oublier comment on formait des mots. Sans doute parce qu’elle n’entendait plus rien. Sans doute parce qu’elle avait le souffle coupé. Mais elle n’arrivait à penser qu’à ce qu’elle voyait.


    Il y avait un trou. Un trou dans le mur.


    Jane 23 se redressa.


    Il y avait un grand trou tout cassé dans le mur. Et il y avait quelque chose de l’autre côté.


    Jane 23 ne comprenait pas ce qu’elle voyait. De l’autre côté du mur, il n’y avait pas d’autres murs. Il y avait d’énormes, énormes tas de ferraille, très loin, et le sol entre elle et les tas de ferraille ne ressemblait à aucun autre sol. En haut, il y avait un… un plafond. Mais pas un plafond. On ne pouvait pas le toucher. Elle ne pouvait pas l’expliquer. Il y avait un plafond qui n’était pas un plafond, et il était bleu. Bleu, c’est tout, pendant très longtemps. Bleu pour toujours. Elle avait envie de vomir.


    Des filles hurlaient. Elle entendait de nouveau.


    Jane 23 regarda la pièce et comprit ce qu’elle y voyait, au moins. Il y avait eu une explosion. L’établi de Jane 56 avait disparu, complètement disparu, il n’y avait plus qu’une flaque mouillée, brûlée. Elle se demanda ce qu’avait contenu le bac de 56. Probablement de la ferraille dangereuse que les petites filles avaient laissé passer pendant leur nettoyage. Un moteur abîmé, peut-être, ou quelque chose qui contenait encore du carburant. Elle ne savait pas.


    Autour de la flaque il y avait des filles mortes. Elle avait déjà vu des filles mortes, mais jamais autant, pas autant d’un coup. Certaines n’étaient pas mortes mais auraient dû.


    Son bras était bizarre. Elle regarda : un morceau de métal y était enfoncé. Jane 23 avait peur. Même si elle avait déjà subi des coupures, jamais son sang n’avait été si sombre.


    Les filles vivantes hurlaient toujours.


    Jane 23 se leva et passa en courant devant un spectacle qu’elle ne voulait pas voir. L’établi de Jane 64 n’était pas loin. Elle ne la trouvait pas. Elle se força à regarder les morceaux par terre pour déterminer si certains appartenaient à 64. De nouveau, elle faillit vomir. Elle avait la bouche sèche. Son bras était trempé, de plus en plus.


    « 64 ! hurla-t-elle, si fort que cela lui fit mal.


    — 23. » Une main lui agrippa le bas du pantalon. «  23. »


    Jane 23 se tourna. 64, sous un établi, se tenait les genoux. Sa tête et sa figure étaient couvertes de sang, mais elle était consciente et vivante. Elle tremblait si fort que Jane 23 entendait ses dents s’entrechoquer.


    « Viens, dit Jane 23. Viens. Il faut qu’on aille à l’infirmerie. »


    Jane 64 la regarda. Elle ne bougea pas.


    « 64. » Jane 23 prit la main de sa camarade et la mit debout. « Il ne faut pas qu’on reste ici. » Le sang coulait le long de l’autre bras de Jane 23 et gouttait au sol. Tout tournait, tout faisait peur, il y avait beaucoup de bruit. « Viens. Il faut qu’on trouve une Mère. »


    Il y avait déjà beaucoup de Mères dans la pièce. Elles entraient à toute vitesse. Jane 23 fonça sur la première qu’elle vit en entraînant Jane 64. La Mère baissa la tête et les regarda sans yeux.


    « On a besoin d’aide », dit Jane 23.


    Elle baissa la tête pour examiner son bras, qui était vraiment plein de sang, et tout devint bizarre, puis noir.


    Ensuite, elle était à l’infirmerie.


    Il y avait des points de suture sur son bras. Et il y avait tellement d’autres filles, tellement de Jane. Beaucoup de bruit. Des pleurs. Malgré ces pleurs, personne n’était puni, et ça, c’était différent. Peut-être que les Mères étaient trop occupées à tout réparer pour se mettre en colère à cause des larmes.


    « Tu vas bien, Jane 23 », dit une Mère en déboulant à son chevet. Elle lui tendit une tasse d’eau et une autre, plus petite, qui contenait un médicament. « On t’a réparée.


    — Est-ce que 64 va bien ? »


    La Mère se tut. Elles se taisaient quand elles parlaient à d’autres Mères sans prononcer de mots. « On l’a réparée elle aussi. »


    Jane 23 se sentit très bien, le plus mieux qu’elle s’était sentie de sa vie.


    « Prends ton médicament », dit la Mère.


    Jane 23 croqua le comprimé. Il avait un goût amer, désagréable, mais elle le garda dans la bouche un moment avant de boire un peu d’eau pour l’avaler. Elle se rallongea. Le médicament fit effet très vite. Elle se sentait bien, calme, et n’avait pas du tout besoin de pleurer. Tout était doux et léger. Tout allait bien.


    Elle regarda les murs. Les murs de l’infirmerie étaient bleus. Bleu vif. Un bleu très différent du bleu qui était de l’autre côté du trou.


    Ça l’intriguait.


     

  


  
    SIDRA


    Alors qu’elles se frayaient un chemin dans les allées du marché, Sidra fixait les yeux du kit sur Poivre en se demandant si elle s’habituerait jamais à cet endroit. À chaque pas, il y avait quelque chose de neuf à observer. Elle ne pouvait s’empêcher de faire attention, de prendre des notes, de les enregistrer. Dans l’espace, quelque chose de neuf, ça pouvait être une météorite, un vaisseau pirate, un moteur en flammes. Ici, ce n’étaient que des marchands. Des voyageurs. Des musiciens. Des gosses. Et, derrière chacun, quelqu’un d’autre, et encore quelqu’un d’autre – une infinité de quelque chose de neuf inoffensifs. Elle connaissait toute la différence entre un marchand et une météorite, mais ses protocoles s’en moquaient et la harcelaient. Elle ne savait pas comment s’arrêter. Elle ne pouvait pas s’arrêter.


    En cela, l’étroitesse de son champ de vision avait un avantage : pour regarder, elle devait tourner la tête du kit. Tant qu’elle restait concentrée sur la nuque de Poivre, elle pouvait faire comme si l’éternelle, l’infinie pagaille n’existait pas. Plus ou moins. À peu près.


    Elle suivit Poivre le long du plan incliné qui menait au quartier tech – les grottes – et le kit soupira au soulagement de Sidra. Des plafonds, des murs, et une température qui baissait tout à coup. Le kit étant autoréfrigéré, elle ne risquait pas la surchauffe, mais le climat du marché était plus chaud que l’intérieur d’un vaisseau. Une alerte de température externe la harcelait depuis qu’elle était sortie du Sous-océanique. Elle fut ravie de la voir disparaître.


    Un Laru hirsute, appuyé au mur près de l’entrée, regardait les gens passer en ployant son long cou. Sa fourrure jaune était tressée, des pieds à la tête, et il jouait avec le pistolet à impulsion qu’il tenait entre ses pattes préhensiles. À côté de lui, un écriteau polyglotte disait :


     


    LES OBJETS SUIVANTS PEUVENT ÊTRE DANGEREUX POUR LES TECHS, LES BOTS, LES IA, LES INTELLS MODÉS ET LES INTELLS RECOURANT À DES ÉQUIPEMENTS DE SOUTIEN PHYSIOLOGIQUE. N’EN INTRODUISEZ AUCUN DANS LES GROTTES. SI UN OU PLUSIEURS DE CES OBJETS SONT IMPLANTÉS SUR OU DANS VOTRE CORPS, DÉSACTIVEZ-LE(S) AVANT D’ENTRER.


    PATCHS FANTÔMES


    (IMPLANTS OCULAIRES TRANS-SURFACIQUES)


    BOTS PIRATES / BOTS ASSASSINS


    TECHNO-POUDRE (INJECTEURS DE CODE AÉROPORTÉS)


    MATÉRIAUX RADIOACTIFS EN CONTENANTS NON ÉTANCHES (DANS LE DOUTE, NE PRENEZ PAS LE RISQUE)


    TOUT CE QUI MARCHE AU CARBURANT DE RÉCUP’’


    AIMANTS


     


    En dessous, une ligne manuscrite en klip :


    Sérieusement. On ne rigole pas.


    Et encore en dessous, une deuxième ligne, dans une écriture différente :


    C’est vraiment si compliqué à comprendre ?


    Les grands yeux du Laru se plissèrent en les voyant arriver. « Salut, Poivre, dit-il en faisant descendre son visage au niveau de celui de l’Humaine, signe de respect.


    — Salut, Nri », dit Poivre avec un hochement de tête amical.


    Au moment où elle avait pénétré dans les grottes, son attitude avait changé. À la surface, elle avançait d’un pas décidé – menton levé, se frayant un chemin dans la foule d’intells. Mais, dès le plan incliné, elle s’était détendue. Ses épaules étaient décontractées, son pas plus lent. Elle se baladait.


    Les caves n’étaient pas moins labyrinthiques que le marché, pas moins animées, pas moins bruyantes. Des lumières vives, des affiches à pixels lançaient des couleurs chaotiques, et l’air vibrait de voix et de sons mécaniques. Pour Sidra, c’était pourtant plus facile, tout comme la maison de Poivre et Bleu, tout comme le Sous-océanique. Ici aussi, tout était quelque chose de neuf, mais les murs limitaient le champ d’action de ses protocoles. Elle n’était sur Coriol que depuis un gros jour standard et déjà elle comprenait mieux quels lieux lui étaient à peu près confortables.


    « Eh, Poivre ! cria une Aandriske qui déchargeait des caisses empilées sur un drone. Bonjour !


    — Salut ! » Poivre s’approcha d’elle. « Besoin d’un coup de main ?


    — Nan. Les bots sont là pour ça. » De la tête, elle indiqua l’équipe de petites machines sphériques qui unissaient leurs efforts pour déposer une caisse à l’entrée d’une boutique.


    « Hish, voici ma nouvelle assistante, Sidra. Sidra, voici Hish, la propriétaire de Circuit ouvert. »


    Sidra plaça les mains du kit dans la position dite eshka – le mot gestuel aandrisk qui voulait dire enchantée. Elle se félicita d’avoir pris le temps de télécharger cette information.


    Poivre sourit sans rien dire.


    Hish, ravie, rendit la politesse à Sidra puis tendit la main pour la saluer à la façon humaine. « C’est un plaisir. Tu étais déjà venue dans les grottes ? Ta tête ne me dit rien.


    — Je viens de débarquer à Port-Coriol, répondit Sidra. Pour la première fois.


    — Oh, bienvenue ! Tu viens d’où ? »


    Sidra s’était préparée. Elle ouvrit le répertoire de réponses techniquement exactes que Poivre et elle avaient rédigées. « Je suis née sur un vaisseau long-courrier. Là, j’ai décidé d’aller voir au sol.


    — Ah, une spatiale, hein ? Originaire d’un système précis, ou d’un peu partout ? »


    Sidra eut du mal à trouver une réponse acceptable. « Au début, dans l’UG. Mais je n’ai pas la citoyenneté. »


    Ajouter ce dernier détail pouvait paraître inutile, mais Poivre lui avait assuré que c’était la bonne méthode. Il y a des tas d’isolationnistes humains à moitié tarés qui traficotent un peu partout, avait-elle expliqué. Si tu es née ici mais que tu n’es pas citoyenne, ça veut dire que tes parents ne t’ont pas déclarée. On pensera que c’étaient des hétérodoxes de passage, venus se ravitailler. Étant donné que les colonies humaines hétérodoxes sont un sujet qu’on préfère éviter, personne ne creusera le sujet.


    L’air entendu de Hish prouva que Poivre avait vu juste. « Pigé, dit-elle avec un sourire mi-figue, mi-raisin. Dans ce cas, tu es tombée sur la personne idéale pour t’apprendre les ficelles. Tu as trouvé à te loger ? » La question était posée tranquillement, mais avec une réelle sollicitude.


    « Oui. »


    Poivre tapota l’épaule du kit. « Elle vit chez nous. Elle en aura bientôt marre de ma compagnie. »


    Avec un petit rire, Hish posa une main sur l’avant-bras de Poivre. « Vous êtes chics, Bleu et toi. Sidra, profite bien de ton premier jour. Et si tu as besoin de matos informatique, tu sais où me trouver. »


    Sidra attendit que le kit se soit éloigné pour demander : « Poivre, elle… elle s’inquiétait pour moi ?


    — Elle suppose que tu as échappé à une situation pas drôle. Exactement ce qu’on voulait. Plus les gens croiront que ton passé est tragique, moins on te posera de questions.


    — Je vois. » Sidra était contente qu’on ne l’ait pas cuisinée, mais le regard de l’Aandriske l’avait mise mal à l’aise. Elle ne voulait pas susciter la pitié. Elle regarda Poivre progresser dans les grottes, saluer ses collègues, discuter et poser des questions techniques qui lui donnaient encore plus envie de disposer d’une connexion. Elle observait les réactions des gens chaque fois qu’elle réutilisait ses réponses toutes prêtes. Les réactions étaient toujours dans la même veine : de la gentillesse envers Sidra, du respect envers Poivre. Le premier sentiment était agréable, mais le second paraissait plus souhaitable. Poivre, elle aussi, avait un passé tragique, mais personne ne la regardait comme un petit animal perdu. Poivre avait un rôle utile. Sidra, pas encore. Oui, ça prendrait du temps, mais l’absence de but bien défini était gênante.


    Elles arrivèrent devant une vitrine aux décorations sobres, beaucoup moins criardes que ses voisines. « On y est », dit Poivre avec un geste grandiloquent. Une enseigne de récup’ décrivait la spécialité du comptoir en plein air :


     


    Le Seau rouillé


    Échange de matos et réparations


    Chez Poivre et Bleu


     


    « Bleu ne travaille plus ici, hein ? » demanda Sidra.


    Poivre passa sa bracelette au-dessus du scanner fixé près du comptoir. Un petit crépitement s’éleva lorsque le bouclier protecteur se désactiva. « Non. Il passe de temps en temps, quand il en a marre des artistes qui jouent aux artistes. » Elle souleva une section du comptoir et passa derrière. Il y avait un long établi contre le mur, avec beaucoup d’espace entre lui et le comptoir. Une ouverture donnait sur ce qui devait être un petit atelier, bien à l’écart du territoire accessible aux clients. Sidra prit garde à ce que le kit ne gêne pas Poivre qui disposait sur le comptoir des boîtes de composants d’occasion bien emballés et clairement étiquetés.


    « Tu peux me passer ça ? » demanda Poivre.


    Sidra tourna la tête du kit pour suivre le regard de l’Humaine : une ceinture à outils. Absurdement lourde, elle disparaissait presque sous les pinces et les clés à molette. Du gros fil renforçait l’épais tissu – plusieurs fois, apparemment. « Oui. » Le kit lui tendit l’objet. « Ça t’embête de travailler toute seule ?


    — Non. La tech, c’est mon truc, pas celui de Bleu. Il se débrouille, mais ce n’est pas ce qui le pousse à se lever le matin. » Elle sourit. « Et, de toute façon, je ne travaille plus toute seule ! » Elle sortit d’un tiroir un tablier et des gants propres, les enfila avant d’ajuster la ceinture cliquetante. « Donc. Le Seau rouillé, c’est un endroit où on vient faire réparer son matos. On vend aussi des composants remis en état. Je ne m’impose qu’une poignée de règles. » Elle leva un doigt ganté. « Un : pas d’armes de guerre, pas d’explosifs puissants. Tu es fermier, ou bien tu pars pour Grillon, et tu veux faire réparer ta carabine, O.K., je m’en charge. Tu me sors un canon digne des Aéluons, dégage. Si tu n’es pas soldat, t’as pas besoin de ces saloperies. »


    Sidra enregistrait chaque mot. « Et si tu es soldat, justement ?


    — Alors, ce n’est pas à moi que tu vas venir confier tes armes. Sauf si ton armée marche sur la tête. Je m’occupe d’armes simples destinées à l’autodéfense, pas de machines à tuer. » Elle leva un deuxième doigt. « Deux : pas de biotech. C’est pas mon domaine. Pour se faire bidouiller les mods, j’ai une liste de dispensaires où j’envoie les gens. Des endroits fiables. Si on te cause implants ou modage, viens me voir, je leur dirai où s’adresser. Pas de nanobots, non plus, même les biologiques. Je n’y connais pas grand-chose et je n’ai pas le matériel nécessaire. Trois : si quelqu’un apporte un objet qui contient des aimants, il a intérêt à me le dire tout de suite, que je le stocke comme il faut. Sinon, il me rembourse ce qui grille. Quatre : l’objet doit tenir derrière le comptoir. Je peux accepter des boulots plus encombrants, mais c’est au cas par cas. Je n’accepte pas ça de tous mes clients, alors n’en parle pas. Viens me poser la question, je déciderai si ça vaut d’y passer du temps. À part ça… » Elle réfléchit. « J’accepte tout le reste. » Elle tapota sur le comptoir. « Mes prix sont variables. Soit le chiffre marqué sur l’étiquette, soit le montant que j’ai annoncé. Entre nous soit dit, je me fous un peu du prix. Tant que j’ai de quoi manger et acheter des conneries pour décorer ma baraque, je me fiche qu’on me paie toujours la même chose. Je m’adapte au budget des gens, et le troc me va autant que les crédits. Voire davantage. » Elle leva un pied. « Ces bottes, je les ai eues gratos parce que j’avais réparé le scanner d’un marchand de fringues. J’ai un médecin qui, tous les standards, met à jour mes immubots et ceux de Bleu en échange de bricolages quand il en a besoin. Et j’ai une ristourne de cinquante pour cent à vie aux Régals du Capitaine Smacky, parce que j’ai réparé son gril en urgence. » Elle haussa les épaules. « Les crédits, c’est du vent. Je les accepte parce que, collectivement, on a décidé que ça ferait tourner la machine, mais je préfère le tangible. Oh, ne t’en fais pas, tu seras payée en crédits. C’est plus simple. »


    Sidra n’avait pas pensé à cet aspect de la situation. « Oh. D’accord.


    — Tu toucheras un pourcentage des profits mensuels. Je n’ai pas encore réfléchi à combien, mais ce sera juste, promis. Et c’est en plus du gîte et du couvert. Ta chambre est à toi, même si tu ne travailles plus ici, alors, si tu veux aller faire autre chose, aucun problème. Tu n’es pas mon esclave, pigé ? Toutes les deux décades, on répartira l’argent et je transférerai… » Elle claqua des doigts. Les gants étouffèrent le son. « Il faut qu’on t’ouvre un compte en banque. Ne t’en fais pas, je connais quelqu’un qui peut s’en occuper. Elle bosse pour l’UG, mais elle est bien. Elle est prête à fermer les yeux même si tu n’as pas le bon formulaire et ne pose pas beaucoup de questions. En plus, elle a une incroyable collection de chariots harmagiens anciens, qu’elle sort dans les fêtes. Début de l’époque coloniale, des chefs-d’œuvre de l’artisanat. Je vais lui envoyer un mot. »


    Sidra ferma le fichier intitulé Règles de la boutique pour en ouvrir un autre : Mon boulot. « Quelles seront mes tâches ?


    — Bleu n’est plus là : j’ai besoin de mains et d’yeux. Tu seras là où je ne suis pas. Si je m’occupe d’un gros projet bien bruyant dans l’atelier, tu seras au comptoir pour recevoir les clients, leur remettre les boulots terminés, vendre des objets emballés sur lesquels je n’ai pas à intervenir. Si je suis à la caisse, tu nettoieras l’arrière-boutique. S’il y a une course à faire, tu pourras t’en charger, ou bien je sortirai faire ce que j’ai à faire et toi tu assureras la permanence. » Elle pencha la tête. « Ça t’irait, pour commencer ? »


    Sidra analysa ces informations. D’un certain point de vue, ce n’était pas bien différent du rôle pour lequel elle était programmée. Elle assurerait la sécurité de la boutique et répondrait aux demandes. Elle accomplirait les tâches qu’on lui confierait. Elle serait les yeux de Poivre là où Poivre ne verrait pas directement. « J’en suis capable. »


    Poivre la dévisagea. « Je n’en doute pas. Mais en as-tu envie ? »


    Sidra analysa la question, en vain. « Je ne peux pas répondre, parce que je ne sais pas. » Quand on lui confiait une tâche, elle l’exécutait. Quand on lui présentait une requête, elle l’exauçait de son mieux. C’était… C’était son boulot. Elle était là pour ça. Si la situation à bord du Voyageur avait tourné autrement, si elle était restée dans le noyau de sa première installation, lui aurait-on jamais dit : Salut, Lovelace ! Bienvenue ! Il faudrait que tu te mettes à surveiller le vaisseau, mais seulement si tu en as envie !


    Elle en doutait.


    Poivre posa une main sur l’épaule du kit et sourit. « Je te propose qu’on essaie et qu’on voie ce que tu en penses, d’ac’ ?


    — D’ac’. » Sidra, soulagée, put abandonner cette piste de réflexion. « Par quoi commencent les journées ?


    — En premier lieu, je consulte deux flux : les messages de la boutique et Pique-Nique. »


    D’un geste, elle activa un petit projecteur installé sur le comptoir. Un nuage de pixels s’éleva et afficha les flux présélectionnés dans deux rectangles translucides. Le flux de gauche était facile à déchiffrer.


     


    Nouveaux messages


    Nouvelle demande : révision de moteur – Prii Olk An Tosh’kavon


    Problème : scrib ne s’allume plus – Chinmae Lee


    Nouvelle demande : salut, tu t’y connais en équipement hydroponique je crois qu’une de mes pompes est cassée – Kresh


    Question : accepterais-tu des côte-rouges vivants en paiement – crapaud


    Question : pas vraiment une question, mais la nouvelle config marche merveilleusement, merci ! ! ! ! ! ! ! – Mako Mun


     


    Le flux de droite, en revanche, était plus mystérieux. Vu le temps que les pixels avaient mis à se positionner, il devait être encrypté.


     


    salut pinch. bienvenue au pique-nique


    méca (grosse)


    méca (petite)


    biotech


    nano


    numérique


    expérimentale


    intelligente


    protectrice


    spatiale


     


    Le kit battit des paupières. « C’est quoi ? »


    Du menton, Poivre désigna le flux de droite. « Pique-Nique, c’est un flux de discussion privé pour les techs de toute l’UG qui aiment discuter avec des spécialistes de… disons de domaines que les autorités de Port-Coriol n’approuveraient pas. Du moins pas officiellement. »


    Sidra réfléchit et le kit se lécha les lèvres. Le marché noir de Coriol n’était un secret pour personne, mais en avoir un aperçu la déstabilisait. Elle était mal placée pour critiquer les activités illégales – elle en était une, après tout – mais elle espérait que travailler ici n’augmentait pas les risques qu’on la découvre.


    Poivre remarqua son hésitation. « Ne t’en fais pas. Tiens, regarde. » Elle fit un geste vers « biotech », parcourut les dizaines de fils de discussion et finit par trouver. « Là, voilà. Tu vois ce membre, FunkyFronds ? C’est l’inspecteur chargé de valider ma licence une fois par standard. Je prends mes précautions.


    — Ton activité est-elle très… » Sidra ne savait pas comment poser la question de façon polie.


    « Mon activité consiste à donner aux gens ce dont ils ont besoin. Tu as entendu les règles que j’applique. Je ne fais rien de dangereux ou de stupide. Mais, évidemment, beaucoup de lois sont elles-mêmes stupides, et elles ne protègent pas toujours les gens. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? J’ai des principes. » Elle fit un clin d’œil. « Allez, j’ai trouvé ta première tâche. Désolée, mission. Ta première mission. La plus importante, peut-être. »


    Le kit suivit Poivre dans l’atelier. Après avoir vu la maison, l’arrière-boutique ne l’étonna pas. Des étagères de matériel jusqu’au plafond, chargées de caisses porteuses d’étiquettes manuscrites en grosses lettres bâton. C’était à la fois organisé et désordonné. Le signe d’un esprit logique qui, parfois, préférait les chemins de traverse.


    Poivre désigna d’un geste fier un bidule très compliqué, visiblement construit de bric et de broc, hérissé de tuyaux luisants et de tubes cabossés. « Si tu dois me servir d’assistante, il faut que tu apprennes à distiller du mik.


    — C’est le plus important ?


    — Oh que oui. Les réparations compliquées exigent une cervelle lucide, et rien ne détend mieux qu’un verre de mik tiède. » Poivre caressa tendrement le distilleur. « Il m’en faut de grandes quantités. »


    Sidra ouvrit un fichier de références comportementales. « Les intells, d’ordinaire, boivent ça pour se détendre, non ? le soir ? »


    Poivre leva les yeux au ciel. « Les intells, d’ordinaire, croient que pour travailler dur il faut absolument se rendre malheureux. Je bosse bien et je ne suis jamais en retard. Alors pourquoi pas ? Ce n’est pas comme si je fumais du smash. Le mik, c’est comme s’empiffrer de son plat préféré, mais sans rien manger. Ça active les mêmes neurotransmetteurs. Si tu bois trop, tu fais la sieste. Et, franchement, si ton boulot ne te permet pas de piquer un roupillon quand tu en as besoin, il faut changer de boulot. Je ne dis pas ça pour toi.


    — C’est bien, les siestes ?


    — C’est d’enfer, les siestes. » Poivre sortit d’un tiroir une boîte décorée à l’aéluonne – spirales et cercles monochromes. « Tu rates quelque chose. Pour le mik aussi. » Elle ouvrit la boîte et y fourra le nez en inspirant profondément. « Oh oui. » Elle la tendit à Sidra. « Quand tu sens ça, que… Quel effet ça te fait ? Tu déroules une liste de composés chimiques ?


    — Je ne sais pas. Essayons. »


    Le kit saisit la boîte, la porta à son nez et inspira.


    L’image apparut sans crier gare, au premier plan de toutes les autres données sensorielles : un chat endormi, vautré sur le dos dans une flaque de soleil, tout ébouriffé, ses coussinets roses doucement écartés. Elle disparut aussi soudainement.


    « Ça va ? » demanda Poivre en récupérant le mik. L’expression du kit l’avait alarmée.


    Sidra retourna ses répertoires à la recherche d’une explication. « Je… Je ne sais pas. » Silence. « J’ai vu un chat.


    — Quoi ? Un chat terrien ?


    — Oui. »


    Poivre regarda autour d’elle.


    « Ici ?


    — Non, non. Comme un fichier mémoriel. Un chat qui dormait derrière une fenêtre. Mais je n’ai jamais vu de chat.


    — Alors comment tu l’as identifié ?


    — Fichiers comportementaux. Animaux qui cohabitent avec les Humains. Je sais ce que sont les chats, je n’en avais jamais vu, c’est tout. » Elle parcourut tous ses répertoires. Rien. « Je ne trouve pas le fichier. Je n’y comprends rien.


    — Ça va aller. » Poivre contrôlait sa voix, mais son front se plissa. « Un fichier orphelin que tu aurais pêché sur les Liens ?


    — Non, je… Je ne sais pas. Peut-être.


    — Si ça se reproduit, dis-le-moi. On devrait peut-être lancer une analyse diagnostic, par précaution. Tu te sens bien ?


    — Oui. Désarçonnée.


    — Tu n’es pas encore habituée. Pas grave. Tout va te paraître bizarre pendant encore quelque temps. Bon, on va te changer les idées. Quand je suis préoccupée, m’occuper les mains me soulage. »


    Poivre expliqua à Sidra comment préparer du mik – doser la poudre, connecter l’arrivée d’eau, surveiller la température. Ce n’était pas compliqué mais Poivre était pointilleuse. « Tu vois, si tu chauffes trop fort, l’écorce devient affreusement amère. Mais si tu ne chauffes pas assez fort, tu ne distilles que de la gadoue. » Sidra prenait des notes soigneuses. Visiblement, c’était très important.


    Un minuteur sonna doucement pour signaler que la décoction était prête. Poivre examina l’intérieur d’une chope, l’essuya d’un coin de tablier et la plaça sous le robinet du distilleur. Un petit nuage de vapeur jaillit en même temps que le liquide laiteux. Poivre, tenant la boisson à deux mains, se remplit les poumons de la bonne odeur. Elle souffla sur le mik avant de goûter du bout des lèvres.


    « Ce n’est pas trop chaud ?


    — Si, mais comme c’est bon, étoiles ! » Poivre aspira de nouveau entre ses lèvres presque fermées. « Aaaah. Tiens, tu veux essayer ?


    — Oui. » Les réflexes artificiels du kit ne se déclenchèrent pas : la chope n’était donc pas trop chaude. Elle regarda le liquide qui tournoyait doucement, gentiment.


    « Tu sais boire ?


    — Je crois que oui. » Sidra n’avait jamais fait boire le kit, mais ce n’était pas difficile. Elle porta la chope aux lèvres du kit et aspira. Elle percevait de la chaleur et…


    Elle se glissait dans un bain chaud, mais le corps n’était pas le sien. C’était quelqu’un d’autre – une femme plus ronde, plus grande, bien dans sa peau. Elle s’enfonçait dans l’eau, une mousse parfumée se refermait sur elle. Tout allait bien.


    Sidra regarda Poivre. « Ça recommence. Pas un chat, mais… » Elle but une autre gorgée. Elle se glissait dans un bain chaud, mais le corps n’était pas le sien. « Un bain. C’est un fichier mémoriel de quelqu’un qui prend un bain. Et il a déjà disparu. » Elle renifla la boîte de poudre de mik. Un chat endormi, vautré… « De nouveau le chat. » Une gorgée de mik, pour voir ce qui se passerait. Elle se glissait dans un… « Bain.


    — Oh, là, là. Bon. C’est trop étrange pour un bug. » Poivre alla chercher son scrib sur le comptoir. « Fouillons un peu dans ton manuel d’utilisation.


    — Il ne mentionnait rien de semblable. »


    Poivre lui lança un regard entendu. « Les modeurs adorent les fonctions secrètes. » Un geste. « Recherche, euh… Fichiers graphiques inattendus. »


    Un texte apparut.


     


    Félicitations ! Vous avez découvert l’une des fonctions les plus sympas de votre kit : les analogies sensorielles ! Vous allez passer beaucoup de temps en compagnie d’intells biologiques, et ce qu’ils préfèrent au monde, ce sont les plaisirs physiques : manger, toucher, sentir. Je tenais à ce que vous puissiez partager ces expériences avec vos amis. Puisque vous ne pouvez pas traiter les données sensorielles de la même façon que les biologiques, votre kit dispose d’une vaste bibliothèque cachée d’images agréables. Celle-ci, à l’installation, a été incorporée à votre programme central (ne vous fatiguez pas à chercher, vous ne la trouverez jamais !). Quand votre kit reçoit un stimulus qui donnerait une sensation agréable à un biologique, la bibliothèque s’active. Lâchez-vous ! Prenez un dessert ! Faites-vous masser ! Respirez le parfum des roses !


     


    Poivre regarda Sidra puis de nouveau son scrib. « C’est… C’est du génie. » Elle ferma les yeux en éclatant de rire. « Étoiles ! On va bien s’amuser ! » D’un geste, elle lança un programme de comm’ sur le projecteur à pixels.


    « Nom du contact, demanda une voix artificielle.


    — Les Régals du Capitaine Smacky », répondit Poivre avec un clin d’œil pour Sidra.


    Un logo coloré – un marin humain coiffé d’un grand chapeau et affublé de plusieurs membres prothétiques – apparut, puis un menu interminable qui proposait des plats tous moins diététiques les uns que les autres. Crousti de grillons servi en boîte fumante, préparé à la commande. Beignets de côte-rouge, la douzaine. Un large assortiment de casse-croûtes, épicés ou frits. La liste défilait.


    « Bienvenue dans le système de commande du Capitaine Smacky ! s’écria un enregistrement tout guilleret. Commandez, et nous enverrons immédiatement un drone localisateur. Si vous savez ce que vous désirez…


    — Oui. » Poivre, solennelle, hocha la tête. « Je voudrais la moitié gauche du menu. »


     

  


  
    JANE 23


    DIX ANS


    « Je ne comprends pas », dit Jane 64.


    Elles parlaient au lit, ce qui n’était pas permis, mais elles parlaient très très doucement, et aucune fille ne dénonçait jamais les autres pour cette infraction-là.


    Jane 23 essaya de trouver les bons mots, mais c’était dur. « Il y avait quelque chose de l’autre côté du mur.


    — Une autre pièce ?


    — Non, pas une autre pièce.


    — Je ne comprends pas. Comment ça, pas une autre pièce ?


    — Il n’y avait pas de murs », dit Jane 23. C’était vraiment difficile à expliquer. « Ce n’était pas comme ici. Il y a quelque chose hors de l’usine. »


    Jane 64 plissa le nez. « C’était gros ?


    — Très gros. Plus gros que tout ce que j’ai jamais vu.


    — C’était de la ferraille ?


    — Non. » Jane 23 faisait de son mieux pour ne pas hausser la voix. Elle était presque en colère. « Ça ne ressemblait à rien du tout. C’était comme l’intérieur des pièces, mais… mais sans les murs. Je ne sais pas. » Elle n’avait pas assez de mots. « C’était inconnu et anormal. »


    Jane 64 se rapprocha pour parler si doucement que 23 ne l’aurait pas entendue de plus loin. « Tu crois que les Mères savent qu’il y a quelque chose ?


    — Oui. » Jane 23 savait qu’elles savaient. Elle ne savait pas comment. Elle le savait.


    « On devrait leur demander, alors.


    — Non ! » À l’infirmerie, les Mères avaient interrogé les filles une par une pour savoir ce qu’elles avaient vu pendant l’accident. « J’ai entendu Jane 25 dire qu’elle avait vu le trou. »


    Elles se turent toutes les deux. Jane 25 était la camarade de Jane 17. 17 dormait dorénavant avec 34 et 55.


    « Qu’est-ce que tu leur as dit ? demanda Jane 64 en ouvrant des yeux très grands.


    — J’ai dit que j’étais tombée et qu’ensuite j’étais allée te chercher. »


    Les yeux de Jane 64 s’agrandirent encore. « Tu as menti ? »


    Jane 23 haussa les épaules malgré sa peur. « Je n’ai rien dit, c’est tout. »


    Depuis l’infirmerie, elle avait très très peur à cause de ça, parce que peut-être les Mères repenseraient à ce qu’elle avait dit et sauraient qu’elle n’avait pas dit tout ce qu’elle aurait dû dire.


    « Il faudrait peut-être demander aux autres filles, dit Jane 64. Peut-être une autre a vu la même chose. »


    Jane 23 ne pensait pas que c’était une bonne idée. Elle pouvait en parler avec 64, parce qu’elle savait que 64 ne lui causerait jamais d’ennuis. « Je veux savoir ce que c’est. Je n’ai pas pu regarder très longtemps. »


    Jane 64 gratta les points de suture sur son front. « Tu crois que ce sera encore là quand on retournera dans notre salle de tri ?


    — Non, je crois que c’est pour ça qu’on va aller dans une autre salle de tri. Je crois qu’elles vont tout réparer avant qu’on y retourne. » Elle voulait ajouter quelque chose mais les mots ne sortaient pas. Ça faisait très peur. Mais elle voulait tellement le dire. Il fallait qu’elle le dise. « Je veux aller regarder. »


    Jane 64 la dévisagea. Elle avait peur, mais ça l’intéressait. « Moi aussi. Mais je ne veux pas être punie. »


    Jane 23 réfléchit. « On pourrait le faire sans être punies.


    — Elles ne nous laisseraient pas y aller pendant les heures de travail.


    — On pourrait y aller la nuit. »


    Jane 64 secoua la tête très fort. « On n’a pas le droit de sortir du lit. » Sa voix était aiguë. Tremblante.


    « Si, pour aller aux toilettes.


    — On ne va pas aux toilettes. Elles savent où sont les toilettes.


    — On pourrait dire… On pourrait dire qu’on allait aux toilettes et qu’on a entendu un drôle de bruit à côté des toilettes et qu’on a cru que quelqu’un avait besoin d’aide.


    — Qui ?


    — Quelqu’un. Une des petites filles. On pourrait dire qu’on a entendu une des petites filles et qu’elle avait peur. » La peur de Jane 23 disparaissait lentement, et à sa place venait quelque chose de chaud, de fort, de bon. Elles parlaient d’un mauvais comportement, mais elle avait envie de le faire. Elle avait très envie de le faire. Elle le fit. Tout de suite. Elle se leva, enfila ses chaussures et s’éloigna. 64 murmura quelques mots, mais Jane 23 était déjà trop loin. Elle l’entendit qui lui emboîtait le pas, tap-tap-tap.


    « Ce n’est pas une bonne idée, dit Jane 64. Si on voit une Mère, je lui dirai que c’était ton idée à toi. » Elle disait cela mais 23 savait que ce n’était pas vrai. 64 ne laisserait jamais 23 être punie à sa place. C’était pour les filles méchantes, ça, et 64 n’était pas une fille méchante. Elle était la plus mieux.


    Aux toilettes, il faisait froid. Elles les traversèrent très vite. Jane 23 s’arrêta devant la porte du couloir. Et si c’était vraiment une mauvaise idée ? Elles pouvaient faire demi-tour. Elles pouvaient faire demi-tour et personne ne saurait jamais rien. Elles pouvaient retourner dormir et, le lendemain, passer une bonne journée bien concentrées.


    Elle franchit la porte. 64 la suivit.


    Les couloirs étaient bizarres parce que tout noirs, mais elles n’eurent pas de mal à trouver leur chemin. Une fois, elles crurent entendre une Mère et se tapirent derrière une pile de bacs. Mais ce n’était rien. Tout allait bien. Tout alla bien jusqu’à la salle de tri. La porte était fermée mais pas verrouillée. Pourquoi l’aurait-elle été ? Les filles n’allaient jamais nulle part sans que les Mères les surveillent.


    « Je crois qu’on ne devrait pas », murmura Jane 64.


    Elles n’auraient pas dû, Jane 23 en était certaine. Elle regarda autour d’elle. Il n’y avait personne mais ça pouvait changer très vite. Elle savait que les Mères se déplaçaient vraiment vite.


    « Viens », dit Jane 23 en prenant la main de sa camarade.


    Elle franchit la porte. Jane 64 la suivit sans essayer de l’arrêter ni rien.


    Même dans le noir, Jane 23 vit que la salle de tri avait été nettoyée. Il y avait encore du désordre, mais ce n’était plus mouillé. Le sang et les morceaux étaient partis, et tout ce qui avait explosé était bien entassé. La ferraille avait disparu des établis. Tout était calme mais Jane 23 avait peur. La pièce n’était plus comme la dernière fois mais, dans sa tête, elle continuait de la voir comme avant. S’il y avait des morceaux de filles ? S’il y avait une fille coincée sous un établi et qu’elle les attrapait à leur passage ? Jane 23 se serra contre 64. 64 se serra encore plus.


    Le trou dans le mur était recouvert d’une bâche. Il y avait quelque chose à côté, un genre de… Jane 23 ne savait pas bien. Il y avait aussi des objets dans des seaux ainsi que des outils. Elle pensa à la colle qu’elle utilisait parfois sur de la ferraille utile mais cassée. Peut-être les Mères essayaient-elles de recoller le mur.


    Un coin de la bâche leur fit signe, agité par l’air qui venait de… quelque part. De l’autre côté.


    « Faisons demi-tour », dit Jane 64, mais elle le dit doucement, comme si elle n’était pas sûre. Elle regardait fixement le coin qui s’agitait.


    Le cœur de Jane 23 battait si fort qu’elle craignait qu’il se casse. Elle attrapa le coin de la bâche. L’air qui le faisait bouger était froid. Très froid.


    Elle tira sur la bâche.


    Ce qui se trouvait de l’autre côté du mur lui avait paru absurde la première fois, mais c’était encore pire à présent. Les énormes énormes piles de ferraille étaient toujours là, mais le plafond qui n’était pas un plafond avait changé. Il n’était plus bleu et il n’était plus brillant, du moins pas de la même façon. Avant, il était complètement clair, mais cette fois il était très sombre, à part trois grosses lumières rondes et plein de petits points et un genre de fumée qui bougeait. Le non-plafond était très grand. Tellement grand. Plus grand que la salle de tri, plus grand que le dortoir. Il allait si loin que Jane 23 ne voyait aucun angle. Il continuait jusqu’à partout.


    Jane 64 ne disait rien. Elle respirait très très fort. Elle avait peur, sans doute, mais elle ne parlait plus de retourner au lit. Jane 23 comprenait. Elle ressentait la même chose.


    Jane 23 passa la main de l’autre côté du mur cassé. C’était très froid, oui mais pas froid comme du métal froid ou comme le sol de la salle de bains. C’était froid partout. Sa peau se serra et forma de petites bosses. Ce n’était pas un très bon sentiment, mais elle l’aimait quand même, comme elle aimait le goût du savon ou du sang ou de tout ce qui n’était pas un repas. C’était différent. Ce froid, c’était différent.


    « Non, 23 », murmura 64.


    Mais Jane 23 écoutait autre chose – ce bon sentiment chaud qui palpitait dans sa poitrine. Elle passa par le trou. Elle fit un pas. Deux pas. Trois. Quatre.


    La ferraille continuait aussi loin que le non-plafond, des tas et des tas et des tas. Pas étonnant qu’il y ait toujours de la ferraille à trier. Les filles auraient pu passer des années à en trier sans jamais avoir fini.


    Elle baissa les yeux. Le sol était poussiéreux, poudreux, avec de petits morceaux tout durs, et il descendait doucement vers les piles de ferraille. Elle regarda le non-plafond. Ça lui donnait mal à la tête et envie de vomir. Peut-être, en se rapprochant, elle comprendrait mieux. Peut-être que, si elle pouvait le toucher…


    « Non ! Non ! » hurla Jane 64.


    Jane 23 se retourna. Une Mère avait soulevé Jane 64 d’une main de métal autour de son cou. Sa camarade se débattait, donnait des coups de pied, tirait sur les doigts argentés.


    Jane 23 voulait hurler elle aussi mais sa gorge ne laissait passer aucun son. Elles allaient être punies. Elles allaient être punies comme les filles qui ne revenaient jamais. Il y aurait un lit vide dans le dortoir, celui dans lequel elles auraient dû dormir. Les Mères n’auraient pas besoin de faire un trio.


    Tout était de sa faute.


    La Mère vit Jane 23 mais ne franchit pas le trou. Elle regarda, immobile, comme si elle ne savait que faire. Même sans visage, elle avait l’air en colère. Très, très en colère.


    Jane 64 pleurait de terreur et sa figure était d’un rouge anormal. Elle regardait Jane 23 fixement, d’une façon qui faisait penser à tous les matins où elles s’étaient blotties l’une contre l’autre avant que la lumière de réveil ne s’allume, à la fois où Jane 64 lui avait dit qu’elle était la plus meilleure.


    « Cours, dit Jane 64. Cours ! »


    Jane 23 savait qu’elle ne devait pas courir. Elle avait fait un mauvais comportement. Elle ne pourrait pas échapper à la punition et résister ne ferait qu’aggraver les choses. Mais ce sentiment chaud, bon, violent était plus fort que tout ce que les Mères lui avaient dit dans sa vie. Jane 64 continuait de hurler : « Cours ! » Ses muscles aussi le lui disaient : Cours, cours !


    Elle courut.


     

  


  
    SIDRA


    Bleu se leva en voyant entrer Poivre et Sidra. « Salut ! dit-il avec un grand sourire.


    — Salut », dit Sidra tout en ouvrant le fichier nommé Mets-toi à l’aise.


     


    1. Retirer sa veste


    2. Ôter ses chaussures


    3. S’asseoir sur un siège


    4 (optionnel). Se procurer à boire ou à manger


     


    Poivre jeta un coup d’œil à son partenaire tout en défaisant les lacets de ses bottes. « Quoi de neuf ? » demanda-t-elle, du ton de qui sait qu’il y a effectivement du neuf.


    Bleu sourit de plus belle. « J’ai, euh, j’ai fait quelques aménagements. » Poivre plissa le front et il précisa, rassurant : « Rien de révolutionnaire ! Simplement une p-petite attention pour notre colocataire. »


    Sidra était intriguée. Elle débarrassa le kit de sa veste et de ses chaussures avant d’entrer au salon. Bleu avait raison : ça n’avait pas beaucoup changé, mais le canapé n’était plus à la même place et il y avait un fauteuil collé au mur, à côté d’une petite table avec un boîtier de Liens et un câble. Les connexions de Sidra s’emplirent de bonheur. Elle avait compris. Un endroit pour qu’elle s’asseye et se branche.


    « Merci. C’est très gentil. » Elle s’interrompit de peur de se montrer impolie. « Puis-je… ?


    — Je t’en prie ! » dit Bleu.


    Sidra se hâta d’asseoir le kit. Après avoir enfoncé le câble dans le port de sa nuque, le kit se laissa aller dans le fauteuil comme un intell biologique à la fin d’une longue journée. Elle ferma les yeux du kit en savourant le flot d’informations. Elle n’aurait pas su comment décrire à un Humain la sensation qui l’envahissait. Peut-être comme voir repousser en un éclair un membre récemment amputé.


    « La chaise est-elle à un b-bon endroit ? demanda Bleu. L’angle te convient ? J’ai essayé de trouver un endroit d’où, euh, d’où tu puisses voir presque toute la pièce. »


    Sidra ouvrit les yeux du kit pour regarder. « Oui, c’est super », dit-elle tout en téléchargeant tout ce qu’elle avait ajouté à ses Sujets de recherche au cours de la journée. Elle était déjà absorbée quand elle sentit un frôlement contre la jambe du kit. Elle baissa les yeux du kit mais l’angle ne convenait pas. Elle ne voyait pas de quoi il s’agissait. Le kit soupira et elle l’inclina en ployant le cou.


    Une petite machine était sortie de sous un fauteuil : un bot à peau souple en forme d’animal. Mais quel animal ? Grosse tête, corps trapu, huit pattes courtaudes. Elle consulta en vain son fichier de référence.


    « Oh, il est mignon ! » dit Poivre en entrant au salon. Tendrement, elle posa sa main sur l’épaule de Bleu. « Vraiment mignon ! »


    Sidra regarda le bot qui frottait son flanc contre le mollet du kit. Deux yeux verts mécaniques s’ouvrirent et rencontrèrent son regard. Sans prévenir, le bot sauta sur les genoux du kit et roucoula une invite inarticulée.


    Sidra ne savait pas comment réagir. « C’est quoi ?


    — Tends la main », dit Bleu.


    Sidra hésita avant d’obéir. La machine allongea le museau pour renifler les doigts du kit en soufflant doucement. Le kit se mit à sourire sans que Sidra comprenne pourquoi.


    « C’est un robot familier, dit Bleu. Celui-ci est un ushmine artificiel. Un animal harmagien, mais qui plaît à tout le monde. »


    Sidra s’aperçut que Bleu la couvait d’un regard plein d’espoir. « Attends, c’est pour moi ? »


    Bleu acquiesça, ravi. « Je s-sais que c’est désagréable, d’être hébergé chez des gens. Je me suis dit que ça te ferait du bien de… Du bien d’avoir quelque chose à toi. » Il mit les mains dans ses poches. « Et puis il paraît que ça détend, les animaux. Il t’aidera peut-être à t’acclimater. »


    L’intention était gentille mais Sidra fut frappée par sa formulation : quelque chose à toi. Si le robot était un cadeau, elle en était propriétaire. Avec une certaine réticence, elle prit l’ushmine mécanique dans les bras du kit. Il se tortilla comme s’il appréciait le câlin. Le sourire du kit s’évanouit. « Il est conscient ?


    — Non ! répondit Bleu, atterré. Jamais je ne l’aurais acheté. Il n’est pas intelligent. C’est un automate. »


    Sidra ne quittait pas le robot des yeux. Il la regardait en clignant des paupières. Un programme non conscient, donc. Rien que de si/alors, oui/non, de minuscules algorithmes. Poivre dévalisait la cuisine. Une boîte d’insectes séchés – la vraie recette aux cinq épices ! – dans la main droite, elle retournait le frigo pour choisir une boisson. Des insectes, songea Sidra. Les insectes non plus n’étaient pas intelligents. Ils ne pouvaient pas piloter une navette, construire un Sous-océanique, créer des œuvres d’art. Elle regarda le robot assis sur ses genoux. Elle tendit l’un des groupes de doigts du kit. Le bot allongea le cou pour quémander une caresse. Un protocole de reconnaissance, évidemment. Si un propriétaire s’approche, sois mignon. Elle repensa aux insectes. Si un oiseau s’approche, enfuis-toi. Si tu as faim, mange. Si on t’attaque, bats-toi. Les insectes, on n’y prêtait pas grande attention, mais au moins ils étaient vivants. Des lois exigeaient qu’on les tue rapidement avant de les manger. Elle avait lu, sur l’emballage des friandises de Poivre : Récolté sans violence dans le respect des lois de l’UG. On pouvait être certain que les insectes ne comprenaient pas ce qui leur arrivait et qu’ils n’étaient guère sensibles à la douleur, mais on se préoccupait tout de même de leur éviter des souffrances inutiles. Les robots familiers étaient-ils protégés par des règles éthiques similaires ? Quelle différence entre des neurones connectés et des lignes de code, si les actions qui en découlaient étaient les mêmes ? Pouvait-on affirmer que ce bot ne renfermait pas une conscience, n’observait pas le monde aussi lucidement qu’un insecte ?


    Sidra vit que Bleu l’observait toujours et qu’il avait pris un air inquiet. Il avait peur d’avoir commis une bévue. Elle fit sourire le kit. « C’est vraiment très gentil de ta part. Merci.


    — Il te plaît ? Parce que dans le cas contraire…


    — Il me plaît. Il est intéressant, et l’intention est encore plus précieuse. » Elle réfléchit. « Vous n’avez pas d’animaux domestiques. Les Humains les apprécient souvent.


    — Non », dit Poivre. Assise sur le canapé, non loin du fauteuil de Sidra, elle faisait descendre une bouchée d’insectes à coup de cidre de baies. « On n’en a pas.


    — Pourquoi ? »


    Poivre but une longue goulée en regardant le robot blotti sur les genoux du kit. « Je ne sais pas bien m’y prendre avec les animaux. »


     

  


  
    JANE 23


    DIX ANS


    L’air à l’extérieur du mur était toujours froid, et ce n’était plus un bon froid différent. Jane 23 serrait ses bras autour d’elle de toutes ses forces. Les petites bosses sur sa peau étaient si dures qu’elles faisaient un peu mal. Ses bras et sa bouche tremblaient. Ce n’était pas bien. Elle voulait retourner au lit. Elle voulait n’en être jamais sortie.


    Les Mères ne l’avaient pas suivie. Elle ne savait pas pourquoi. Elle faisait quand même un peu de bruit. Le sol craquait quand elle courait dessus, et elle avait fait beaucoup de bruit en tombant à la fin de la pente. Est-ce que les Mères ne pouvaient pas franchir le mur ? Est-ce qu’elles s’en moquaient ?


    Elle ne savait pas où elle allait. Les tas de ferraille montaient très haut, ombres effrayantes dans le noir. Elle marchait depuis très, très longtemps – des heures, sans doute – mais continuait. Elle ne savait pas quoi faire d’autre.


    Cours ! avait dit 64, et Jane 23 avait couru jusqu’à ce que respirer lui fasse mal. La voix de sa camarade restait dans sa tête et elle se sentait mal. Elle avait la tête qui tournait. Elle voulait pleurer mais se retenait. Elle avait déjà assez d’ennuis comme ça.


    Son pied heurta un objet dur et elle tomba droit sur la poussière qui crissait au sol. Elle cria de peur plutôt que de douleur. Elle ne voyait pas très bien mais ses genoux lui faisaient mal très fort et elle sentait des coupures brûlantes sur ses mains. Elle regarda ce qui l’avait fait trébucher. Un bout de ferraille coincé dans le sol. Rien qu’un bout de mauvaise ferraille sur son chemin. Elle lui donna un coup de pied. Donner des coups de pied, c’était un mauvais comportement, mais elle les accumulait et tout était sens dessus dessous et elles avaient pris Jane 64 et c’était sa faute.


    Elle donna un autre coup de pied à la ferraille, et un autre, et un autre, en hurlant sans faire de mots.


    Il y eut un autre son. Pas la ferraille et pas elle-même. Un son grave, une pétarade, comme un genre de moteur qui essaierait de démarrer. Ce n’était pas un son qu’elle connaissait mais il la poussa à se taire complètement.


    Il y avait un… quelque chose, pas loin. Elle ne savait pas ce que c’était. Ce n’était pas une machine mais ça bougeait. Elle était presque sûre que ça respirait mais ce n’était pas une fille. Elle le regarda de son mieux dans la faible lumière des trois objets lumineux accrochés au non-plafond. Ce quelque chose avait des yeux. Des yeux, quatre jambes et pas de bras. Elle ne voyait pas de peau mais une matière irrégulière et souple, partout. Ça avait une bouche, aussi, et… des dents ? C’étaient des dents ? Des dents plus pointues que les siennes, alors.


    Le quelque chose la regardait. Il se pencha un peu avec ses jambes qui se pliaient vers l’arrière. Le bruit de moteur recommença. Ce n’était pas un bon bruit.


    Elle eut la même sensation dans les jambes qu’au moment où la Mère l’avait regardée avec un air très fâché par le trou dans le mur. Elle entendit Jane 64 dans sa tête. Cours.


    Jane 23 courut.


    Elle ne se retourna pas mais elle entendait le quelque chose qui courait aussi, la pourchassant avec de vilains bruits. Elle courait vite, aussi vite qu’elle le pouvait, plus vite qu’elle avait jamais pu courir pendant l’heure d’exercice. Il ne fallait pas qu’elle s’arrête. Surtout pas. Elle ne savait pas pourquoi mais son corps, si, et quoi que fût le quelque chose qui la pourchassait, ce n’était pas bon.


    Un autre quelque chose apparut, et lui aussi courait vers elle, en renversant de la ferraille au passage. Elle courut plus fort en oubliant l’air froid, en oubliant les Mères, en oubliant même Jane 64. Cours. Elle ne pouvait rien faire d’autre, rien penser d’autre. Cours cours cours.


    Elle avait mal dans la poitrine. Ses chaussures lui faisaient mal aux orteils. Les quelques choses se rapprochaient. Elle les entendait si fort. Leurs bouches faisaient un bruit humide.


    Il y eut un autre bruit : une voix, droit devant elle. Mais c’était une voix bizarre, toute déformée, incompréhensible, qui ne disait aucun mot bien. Rien que des sons inutiles.


    Elle sentit de la salive contre son mollet.


    La voix changea. « Eh ! Par ici ! Viens vers moi ! »


    Pas le temps de poser des questions. Jane 23 courut vers la voix.


    Une machine dépassait d’un des tas de ferraille, une énorme machine avec des flancs épais et… et une porte. Une porte ouverte qui menait à l’intérieur. Deux lumières rouges clignotaient aux angles de l’ouverture.


    « Tu vas y arriver ! dit la voix derrière la porte. Dépêche-toi ! »


    Jane 23 escalada le tas de ferraille hérissé de morceaux tranchants qui s’accrochaient à ses vêtements et lui déchiraient les mains. Elle se jeta dans la machine en poussant un cri.


    La porte se referma derrière elle.


    Un des quelques choses se jeta dessus avec un bruit très fort mais la porte ne bougea pas. Elle entendit des bruits très en colère et des grattements. La porte resta fermée.


    « Ne bouge plus, murmura la voix. Ils vont s’en aller. »


    Et au bout d’un moment, ils s’en furent.


    « Oh, étoiles ! dit la voix. Oh, étoiles, je suis tellement contente. Tu vas bien ? Attends, j’allume la lumière. »


    La lumière vacilla puis s’alluma. Jane 23 se releva. Elle était dans une petite pièce, peut-être un placard. Quatre murs de métal, très proches les uns des autres.


    La voix parlait vite. « Tu dois être couverte de germes. Je n’ai pas assez d’énergie pour un scan ou un flash… Plus tard. On pourra te nettoyer plus tard. Le protocole exige que je te scanne mais, oui, ceci est une urgence, et ça veut dire que je peux passer outre cette règle. Rentre. Ça va. »


    L’un des murs se transforma en porte. Jane ne bougea pas.


    « Il n’y a personne d’autre que moi, ici, dit la voix. Et je ne peux pas te faire de mal. »


    Jane, ne sachant pas quoi faire d’autre, obéit. Elle bougea. Elle pénétra dans une autre pièce, plus grande – bien, bien plus petite que la salle de tri ou que le dortoir, mais trop grande pour une seule fille. Il y avait des panneaux d’interface et des endroits où s’asseoir ainsi qu’un petit établi. Un établi. Un établi dans une pièce dans une machine, à l’extérieur de l’usine.


    C’était absurde.


    Jane 23 essayait de respirer. Elle prenait de grandes goulées d’air. Elle pleurait. Elle ne savait pas bien quand elle avait commencé à pleurer, ce qui lui faisait peur, parce que pleurer voulait dire qu’elle serait punie, mais elle n’arrivait pas à s’arrêter. Même s’il y avait eu une Mère, elle n’aurait pas pu s’arrêter.


    « Tout va bien, dit la voix. Tu es à l’abri, chérie. Ils ne peuvent pas entrer.


    — Qui êtes-vous ? » demanda Jane 23. Sa voix était bizarre, incapable de tenir droite. « Où… où êtes-vous ?


    — Oh ! Oh, désolée. Laisse-moi mettre un visage. Tiens. Ici. À ta droite. »


    Sur un mur, un écran s’alluma. Jane 23 s’en approcha avec prudence. Une image s’afficha. Un visage. Mais pas un visage de fille – enfin, si, un genre de fille, mais pas une fille comme elle en avait l’habitude. Une fille plus vieille, encore plus vieille que les filles qui partaient quand elles avaient douze ans. Ce visage avait des trucs qui dépassaient du sommet de sa tête, et d’autres trucs un peu pareil au-dessus des yeux. L’image n’était pas une vraie fille. C’était plutôt comme une vid. Mais le visage souriait, ce qui fit que Jane se sentit un peu mieux.


    « Bonjour », dit la voix. L’image sur le mur bougeait les lèvres au rythme des mots. « Je m’appelle Chouette. »

  


  
    SIDRA


    Sidra n’aimait pas beaucoup attendre ; du moins pas en public. Installée dans un vaisseau elle aurait pu passer des heures, voire des jours, sans quasiment recevoir de données. Mais, sans autre système à surveiller que son kit, et sans Liens pour l’occuper, attendre était très irritant. Cette attente-ci, pourtant, on le lui avait assuré, en valait la peine. Elle regardait tous ceux qui faisaient la queue avec elle – Poivre, Bleu, des dizaines d’inconnus, tous désireux d’entrer dans le pavillon de l’Aurore. La nuit éternelle était lourde du bavardage des intells, de l’odeur d’alcool et de fumées diverses, de l’éclat d’insectes luminescents qui picoraient courageusement dans les verres et les flasques. Si l’attente agaçait les autres, ils ne le montraient pas. C’était une Scintillance, et, apparemment, rester planté là à ne rien faire n’était pas cher payé pour profiter de la suite.


    La Scintillance, selon le fichier de référence de l’UG, était une fête très ancienne. Bien avant que les Aéluons n’aient découvert le vol spatial, c’était l’une des rares interactions à grande échelle entre les villages mâles et femelles. À l’époque, la Scintillance durait plus d’une décade et n’avait pas de nom oral, car les Aéluons silencieux n’avaient pas encore rencontré d’aliens qui pratiquent un langage oral. Mais les Aéluons avaient intégré l’UG depuis plus d’un millénaire et leurs traditions n’étaient plus limitées à une seule planète. Bien que la Scintillance soit, fondamentalement, une fête de la fertilité créée par une espèce connue pour ses difficultés dans ce domaine, c’était devenu une tradition collective présente dans bien des colonies mixtes, dont Port-Coriol. Pour citer Poivre : « Peu d’espèces sont contre l’idée d’une fête énorme, surtout si le but du jeu est de niquer. » Certes, les Aéluons faisaient une grande différence entre accouplement récréatif et accouplement procréatif, et la Scintillance concernait davantage la vie et l’hérédité que la lubricité, mais les participants ne semblaient pas attacher grande importance à cette subtilité. Sidra, tout en sachant qu’elle maîtrisait mal le sujet, avait l’impression que beaucoup d’intells se moquaient un peu de la raison pour laquelle on organisait une fête.


    Sidra regarda la file qui s’étirait loin derrière eux. « Et c’est une des petites soirées ?


    — Ouais. » Bleu hocha la tête. « Celles, euh, celles de la face éclairée sont immenses.


    — Elles sont aussi complètement bordéliques, précisa Poivre, et pourries de touristes. Ici, il n’y a que des locaux et leurs amis. En plus, je connais les patrons, ce qui constitue un gros avantage.


    — En plus, on s’est dit qu’on serait mieux en intérieur », conclut Bleu en souriant à Sidra.


    Sidra, un peu gênée mais reconnaissante, comprit ce qu’il voulait dire : elle serait mieux, elle. C’était sa première fête. Elle ne voulait pas gâcher le plaisir de Poivre et Bleu en passant une soirée désagréable.


    À mesure que la file progressait, Sidra perçut le premier marqueur d’une tradition multiculturelle synthétique : la musique. Une espèce dépourvue d’ouïe n’avait pas besoin de bande-son mais, à l’évidence, les Aéluons avaient compris que le reste du monde ne pouvait concevoir une fête silencieuse. Sidra aimait bien le battement des percussions, les tintements, les rythmes. Elle aimait les motifs qui se répétaient et les mouvements qu’ils inspiraient aux biologiques.


    Les non-Aéluons avec qui ils faisaient la queue suivaient l’exemple de leurs hôtes. À de rares exceptions près, tout le monde portait au moins un vêtement gris – couleur qui, sur un Aéluon, faisait ressortir les zones iridescentes de ses joues. Pour les autres espèces, toutes les nuances de gris convenaient mais les Aéluons suivaient des règles ancestrales. Parmi leurs voisins galactiques, ils employaient les habituels pronoms masculins, féminins et neutres que tout le monde comprenait, mais, en réalité, ils avaient quatre sexes. Pendant la Scintillance, leur tenue le montrait : noir pour ceux qui produisaient des œufs, blanc pour ceux qui les fertilisaient, gris sombre pour les shon, qui changeaient régulièrement de rôle reproductif, et gris clair pour ceux qui ne pouvaient remplir aucun de ces rôles. Ces distinctions nettes frappaient dans une espèce dont le dimorphisme sexuel était assez faible par rapport à d’autres et dont les tenues, en temps normal, étaient quasiment asexuées.


    Même si les niveaux de gris constituaient des marqueurs évidents, Sidra était contente d’avoir téléchargé des détails sur la société aéluonne avant de sortir, car les deux derniers sexes étaient impossibles à distinguer physiquement. Les shon changeaient de fonction reproductive plusieurs fois par standard, et on les considérait pleinement mâles ou pleinement femelles en fonction du moment. Utiliser un pronom neutre était insultant, sauf en plein milieu d’une transition. Ces termes étaient réservés à qui était trop jeune ou trop vieux pour procréer, ou bien stérile. Les adultes neutres ressemblant exactement à leurs congénères fertiles, ils ne se vexaient généralement pas des hypothèses erronées des membres d’autres espèces, mais ils appréciaient qu’on emploie les termes appropriés. Tout en sachant que l’apparence humaine du kit l’absoudrait de toute gaffe, Sidra comptait bien faire attention aux couleurs des vêtements. L’idée de se tromper sur pareil sujet lui faisait horreur.


    Sidra regarda la tenue du kit : un t-shirt imprimé de triangles blanc et gris, un pantalon gris sombre et une veste moulante, destinée à laisser croire qu’elle était sensible au froid de la face obscure. Sidra avait choisi, Poivre avait payé. Sidra en avait été gênée, comme chaque fois qu’on lui achetait quelque chose. Ses hôtes, eux, semblaient s’en moquer totalement. Elle se demandait ce qu’elle leur apportait en échange, sinon des ennuis potentiels.


    Bleu tapota ses poches tout en avançant. « Ah, merde. J’ai oublié mes… mes… »


    Poivre fouilla les siennes et en sortit un paquet de bonbons à la menthe. Bleu l’accepta avec un sourire et un baiser. Sidra détourna les yeux du kit pour respecter leur intimité. Ça devait être bien.


    Ils atteignirent enfin la porte où deux jeunes Aéluons les accueillirent – un garçon et une fille, tous les deux en gris neutre. Une bande de la même couleur était peinte juste en dessous de leurs zones iridescentes. Les vocaboîtes dans leur gorge et les implants langagiers dans leur front étaient bien moins ornés que ceux des adultes, mais ça se comprenait : ils étaient temporaires et seraient remplacés à mesure que les enfants grandiraient.


    « Scintillez vite et scintillez souvent, mes amis ! » déclara le garçon avec une emphase bien maîtrisée. Sa peau argentée était rehaussée de paillettes et le bleu qui palpitait sur ses joues indiquait la fierté avec quoi iel tenait son rôle dans la fête.


    « Trois », dit Poivre en tendant sa bracelette. Bleu et Sidra l’imitèrent.


    Le garçon scanna les trois poignets tandis que la fille saisissait un pot de peinture gris clair et leur faisait signe d’avancer. Iel disposait de trois autres pots : quatre couleurs pour les quatre sexes. Poivre se pencha. La fille trempa un pouce délicat dans le pot et traça une ligne épaisse en bas de ses joues – là où s’arrêteraient ses taches iridescentes si elle en avait. Sidra, fascinée, comprit le symbole, alors que Bleu puis elle-même recevaient les mêmes marques. Pour la soirée, on faisait d’eux l’équivalent d’Aéluons neutres, et les neutres, sauf les enfants, étaient bien accueillis au sein des relations amoureuses. La culture aéluonne dominante avait les accouplements interespèces en horreur, c’était bien connu, et, parce que ce tabou venait de la difficulté à perpétuer l’espèce, accepter des aliens comme partenaires sexuels potentiels lors d’une fête de la fertilité était un geste courageux, qui n’aurait jamais été envisageable à Sohep Frie, la capitale aéluonne, ni même dans les soirées organisées sur la face éclairée de Coriol. À l’évidence, les Aéluons qui venaient à l’Aurore étaient plus libéraux que la majorité de leurs congénères. Sidra commençait à comprendre pourquoi Poivre et Bleu avaient choisi cette soirée-ci.


    Ils descendirent un plan incliné où régnait une lumière froide et qui serpentait doucement. ROUSEAU INTERDIT, disait un écriteau sur le mur. SAUF AUX FUMOIRS.


    « Pourquoi ça ? » demanda Sidra.


    Dans la file d’attente, elle avait vu des gens consommer une bonne dizaine de substances, dont certaines qui se fumaient.


    « Ça pique les yeux des Aéluons, dit Poivre. Un enfer, dans un local fermé. »


    Ils descendaient toujours, la musique était de plus en plus forte, les gens de plus en plus enthousiastes. Soudain l’attente prit fin. Ils étaient arrivés.


    Un déluge d’informations envahit les connexions de Sidra, mais l’effet était délicieux. C’était aussi animé qu’au marché, mais, ici, il y avait des bords. Des murs. Son champ d’observation était défini ; ses protocoles ne se déroulaient pas à l’infini. Dans les grottes de tech, c’était pareil, mais, là-bas, l’activité se restreignait aux boutiques, se dissimulait derrière des portes : elle n’en voyait que des bribes, au passage. Au contraire, la salle de l’Aurore était vaste, avec des tables, des boxes, des scènes accessibles. Les grottes étaient une série de placards fermés ; cette soirée était un buffet. Le cône étroit de sa vision l’agaçait, comme toujours, mais cet endroit était dépourvu de tout ce qui l’accablait à la surface et l’ennuyait à la maison. Ici… c’était la fête.


    « Regarde-toi », dit Poivre en riant.


    Sidra s’aperçut que le kit arborait un grand sourire. Elle le força à adopter une expression plus sobre. « C’est super.


    — Tant mieux ! dit Bleu en serrant l’épaule du kit. Excellente nouvelle.


    — Commençons par le plus urgent, dit Poivre en battant des mains. À boire ! »


    Pendant qu’ils cherchaient un bar, Sidra ne perdait pas une miette du spectacle. À part les décorations – guirlandes tressées de feuilles monochromatiques, breloques en métal ornées de chiffres porte-bonheur associés à la chance et à la fertilité –, rien n’évoquait vraiment la signification culturelle de la soirée. Au contraire, tout clamait « Port-Coriol ». Elle vit un acrobate aandrisk jongler avec une sphère d’eau, une Harmagienne rire à la blague d’une Laru, un groupe d’Humains béats connectés à une sim portative. Il y avait des endroits pour s’asseoir. Des endroits pour danser. Des recoins avec des coussins, des globes lumineux, des visages qui criaient. Des nuages de fumée – pas de rouseau, espérait-elle – qui allaient et venaient. Une cacophonie d’odeurs : sueur, bave, petits-fours, plumes, fleurs. Un marchand qui vendait des bijoux faits main. Une modeuse qui exhibait un robot familier à ailes palmées et yeux de joyaux. Un plateau de craquesucres qui valdinguait. Les cliquetis de gadgets et d’implants perçaient le brouhaha de langues variées et le lourd boum-boum-boum qui secouait les danseurs.


    Sidra analysait, analysait, analysait, mais les murs l’empêchaient de se perdre. C’était bon. Elle se sentait bien.


    « Poivre ! » cria une voix. De l’autre côté d’un bar circulaire, un Aandrisk les saluait. Sidra ne le reconnut pas mais Poivre, si. Elle lui fonça dessus, bras levés. Un Harmagien, la voyant, lui fit de la place en incurvant ses tentacules en signe de respect. Sidra sentit ses connexions se réchauffer. Poivre connaissait donc tout le monde sur cette lune.


    « Hist ka eth, reske », dit Poivre en se penchant pour enlacer l’Aandrisk. Ravie de te voir, mon ami. Sa prononciation laissait à désirer, ce qui ne parut pas gêner le type.


    « Ses sek es kitriksh iks tesh. » Je me demandais ce que vous fichiez. Il se tourna vers Bleu et l’enlaça lui aussi. « Sans vous deux, ça ne s’appelle pas une fête. » Ses yeux gris-vert se fixèrent sur Sidra. « Qui est-ce ? »


    Poivre posa une main entre les omoplates du kit. « Mon amie Sidra, tout juste arrivée à Port-Coriol et tout juste embauchée par moi-même. » Du menton, elle désigna l’Aandrisk. « Sidra, voici Issek, l’un des meilleurs barmen de ce rocher.


    — “L’un des” ? demanda-t-il avec un claquement de langue. Qui d’autre ? »


    Bleu lui décocha un sourire taquin. « Pere’tek, au Désert, verse plus vite que toi. »


    Issek leva les yeux au ciel. « Il a des tentacules ! C’est de la triche. » Il ébouriffa Bleu avant de se tourner vers le kit. « Enchanté, Sidra. J’offre la première tournée. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?


    — Oh. » Sidra ne savait pas que répondre. Avoir la capacité d’ingérer des fluides, ce n’était pas la même chose que savoir lequel elle était censée commander. « Je ne… »


    Poivre lui jeta un regard rassurant. « À la Scintillance, la coutume est de boire un truc qui vient du même endroit que toi. Ou, au moins, de la même culture. Le plus proche possible.


    — Ah, dit Issek en levant une griffe. Ça, c’est quand tu paies. Si on t’offre un verre, il faut que ça vienne de chez ellui. Puisque c’est moi qui paie (il esquissa une courbette), tu vas goûter une spécialité de Reskit, la ville dont je suis originaire. Tu connais la tishsa ?


    — Non. »


    Issek prit un flacon de céramique long et mince sur la table derrière lui. « La tishsa est tirée de la sève d’un arbre dont je ne t’infligerai pas le nom. Il pousse dans les marécages à l’est de Reskit. Traditionnellement, on le sert de deux façons : sec et très, très chaud, ou bien… (il versa un liquide d’un noir d’encre dans un petit bol doté d’un bec à peine esquissé) chambré, aaaaavec… (il déboucha une seconde bouteille, plus petite) une goutte de nectar pour contrebalancer l’amertume, et… (il attrapa une boîte) une pincée de sel pour équilibrer les saveurs. »


    Il mélangea rapidement la boisson à l’aide d’une longue baguette et fit glisser le bol jusqu’à Sidra.


    Le kit s’en saisit alors que Sidra le remerciait. Il attendait sa réaction. Elle porta le bol aux lèvres du kit et le vida.


    Une rivière tumultueuse. Du papier qui brûle. Une forêt dans le brouillard.


    « Ouah ! Ça me plaît beaucoup. »


    Issek hocha la tête, très fier. Ses plumes ondulaient. Les Humains avaient l’air ravis. « Ça, euh, ça ressemble à quoi ? » demanda Bleu.


    Sidra répondit la vérité : « À une forêt. »


    Poivre, enchantée, se tourna vers Issek. « Et tu as quoi pour des gosses des colonies ?


    — Pour des Humains du sol, rien que le meilleur », répondit Issek avec un regard malicieux. Il couvrit sa main d’une serviette épaisse et fouilla sous le comptoir d’où il ramena une bouteille couverte de condensation. Poivre et Bleu éclatèrent de rire.


    « Oh, non ! » dit Poivre d’un ton qui voulait dire le contraire.


    Bleu se frotta les joues en soupirant. « Et c’est parti. » Il tendit la bouteille à Sidra. Distillerie de Duneblanche, disait l’étiquette. Hyper bon vlan de Gobi Six.


    « C’est quoi ? » Vlan pouvait désigner n’importe quoi, de la bière au vin en passant par les alcools forts, selon l’origine de qui employait le terme. C’était agaçant, pour ça, l’argot.


    Bleu retourna la bouteille. Ingrédients : ce qu’on a fait pousser cette année et un peu d’eau.


    « J’adore les colonies indépendantes », dit Poivre.


    Elle tendit des mains avides vers Issek qui lui donna un petit verre. Bleu déboucha et servit. Poivre gonfla les joues avant de boire cul sec. Sa figure se déforma sous l’afflux d’émotions.


    « Oh, étoiles, dit-elle en riant. Pourquoi ne venons-nous pas de Reskit ?


    — Si tu n’aimes pas… dit Issek.


    — Si, si ! Non, ça me fait du bien de savoir l’effet que ressent un tuyau de carburant qu’on décape. Dans mon boulot, c’est de la formation continue ! » Elle tapota la poitrine de Bleu. « Demain matin, on va morfler. »


    La conversation se poursuivit, amicale – est-ce que le Seau rouillé marchait bien, et la décoration de la soirée, et quelles nouvelles de la famille d’Issek – mais Sidra transféra ces données à l’arrière-plan. Elle avait l’habitude de ces discussions. L’Aurore, en revanche, c’était nouveau et passionnant. Elle regarda un groupe d’enfants aéluons se jeter des poignées de paillettes et danser avec enthousiasme mais sans un bruit. Elle regarda une énorme Quéline – une exilée, à en croire les symboles marqués au fer sur sa carapace – se confondre en excuses après avoir coincé une de ses pattes insectoïdes dans le tissu décoratif drapé autour d’une échoppe. Elle regarda les drones aller et venir pour servir boissons et en-cas. Elle se demanda si ces drones étaient intelligents. Elle se demanda dans quelle mesure ils étaient conscients.


    Bleu, remarquant qu’elle avait l’esprit ailleurs, donna un discret coup de coude à Poivre. Ils s’excusèrent et promirent à Issek de repasser le voir.


    « Viens, dit Poivre, allons dans la fête proprement dite. »


    Ils pénétrèrent dans une vaste pièce circulaire, et l’atmosphère multiculturelle disparut. Ici, c’était décoré de tentes pointues ornées de riches guirlandes et de lumignons et occupées par des Aéluons adultes, très empressés, et par leurs enfants. C’était la crèche : le centre de toutes les Scintillances. C’était là que les parents professionnels se faisaient connaître aux mères potentielles.


    « Tu sais comment ça marche ? souffla Poivre.


    — Oui », répondit Sidra. Désireuse de comparer ses notes à la réalité, elle ouvrit ses fichiers de référence. « Je peux regarder ? C’est… permis ?


    — Oh, oui, fais-toi plaisir, dit Poivre. Les voyeurs ne les dérangent pas. Maintiens quand même une distance respectueuse pendant les balsun. Les autres espèces n’y sont pas les bienvenues, même dans un milieu aussi ouvert. »


    Sidra n’aurait de toute façon pas osé s’approcher. Le balsun, la danse rituelle typique de cette fête, était, malgré son nom venu du hanto, fondamentalement aéluonne. Une femme aéluonne pouvait connaître deux ou trois périodes de fertilité au cours de sa vie, au maximum, et cela se traduisait par une augmentation de la luminosité de ses écailles : sous certains éclairages, un scintillement. Le balsun était une tradition ancestrale censée encourager un organisme à produire un œuf viable. La science prouvait que ça n’était qu’une superstition, mais la danse avait perduré, un peu par la force de la culture, un peu parce qu’on se disait que ça ne pouvait pas faire de mal.


    Sept crèches étaient présentes ce jour-là. Traditionnellement, une crèche se composait de trois à cinq personnes, mâles ou shon, mais les femmes et les neutres y étaient à présent bienvenus. L’éducation des enfants était un travail à temps plein et ne pouvait se faire seul. Et, comme les femmes n’avaient aucun moyen de prévoir le moment de leur fertilité, il était inconcevable qu’elles abandonnent leur vie professionnelle pour s’occuper d’un enfant-surprise. Elles devaient prendre un congé de fertilité, certes, mais sur ce point la société aéluonne était très accommodante. Pendant ses recherches, Sidra avait découvert une anecdote absurde : une guerre au sol, avant l’ère spatiale, avait connu une trêve lorsqu’une des générales s’était mise à scintiller. Rien, chez aucune espèce, n’était considéré comme aussi important que la reproduction chez les Aéluons.


    Sidra promena le kit parmi les crèches, fascinée par les décorations compliquées. Il s’agissait après tout d’une compétition. Un salon professionnel. Elle arrêta le kit devant une tente drapée d’énormes guirlandes de fleurs et semée de globes lumineux pleins de… Le kit battit des paupières. Pleins d’un liquide luminescent et qui bougeait en petites vagues. L’œuvre de bots, sans doute, mais, étoiles, l’effet était spectaculaire.


    « Joli, hein ? »


    Le kit faillit sursauter. L’un des parents de la crèche s’était matérialisé à son côté, juste hors de vue. « Très, dit Sidra. L’ensemble est magnifique.


    — Merci. » L’Aéluon couvrit sa tente d’un regard approbateur. « On y a passé des semaines. Les enfants ont participé, bien sûr.


    — Ça vous embête, si je vous pose des questions sur… tout ceci ?


    — Pas du tout. C’est votre première Scintillance ?


    — Oui. Ça se voit tant que ça ? »


    L’Aéluon rit. « Vous faites la tête de quelqu’un qui voit ça pour la première fois. Ne soyez pas gênée, je suis là pour expliquer autant que pour célébrer. C’est ça, être parent. »


    Il plaisait à Sidra. « Vous êtes parent depuis toujours ? Comme métier, je veux dire.


    — Oh, oui. Les études sont longues, alors, si on ne commence pas jeune, c’est dur de rattraper le retard.


    — En quoi consistent ces études ?


    — Il y a deux parties. » Il parlait d’un ton assuré et ne cherchait pas ses mots. Il connaissait son domaine. « D’abord, il faut un diplôme universitaire en éducation familiale, comme il en faut pour devenir médecin, mettons, ou ingénieur. Sans vouloir critiquer votre espèce, créer une vie sans formation solide, c’est… » Il rit doucement. « Ça me dépasse. Naturellement, je suis de parti pris.


    — Je comprends. » Le kit sourit.


    « Pour obtenir le diplôme, continua-t-il sur sa lancée, il faut suivre des cours : développement de l’enfant, soins médicaux élémentaires, communication interpersonnelle. C’est la base. Ensuite, pour avoir une chance de réussir, il faut ajouter des spécialités, pour le bien des enfants et des mères. Moi, par exemple, j’ai étudié le massage, la pédagogie et le soutien émotionnel. Loh, là-bas, est doué en arts plastiques et excelle en cuisine. Sei jardine et s’occupe de bricolage et de décoration. Une bonne crèche doit réunir des compétences diverses. Les mères y tiennent. Le congé de fertilité, c’est aussi important qu’agréable, mais, au début, c’est stressant pour les femmes. Deux mois pendant lesquels elles doivent, sans prévenir, abandonner leur vie, leurs projets professionnels, et annuler tout ce qu’elles avaient prévu. Les spatiales, sous peine de rater le coche, sont forcées de rejoindre la communauté aéluonne la plus proche. Et, sauf si leur partenaire amoureux peut prendre un congé lui aussi, elles se retrouvent séparées de la personne qui compte le plus pour elles. Elles vont vivre avec des inconnus et coucher avec eux tout en s’inquiétant de faire tout ça sans y gagner un œuf fertilisé. Ensuite, il faut porter cet œuf et accoucher un mois plus tard, ce qui – même si c’est loin d’être aussi pénible que pour votre espèce – a de quoi vous secouer. Nous, on fait de notre mieux pour que l’expérience soit le plus agréable possible. Ce sont des vacances. On fait tout pour que les femmes qui s’adressent à nous soient heureuses. Nos lits sont merveilleux, nos chambres immaculées, nos repas exquis. On a un jardin magnifique et de grands bassins d’eau salée. Nous sommes des amants doués et faisons en sorte que les femmes soient contentes de devoir s’accoupler plusieurs fois par jour. Nous les laissons seules quand elles en ont besoin et nous leur tenons compagnie quand elles en ont envie. Au moment de la naissance, nous avons les compétences médicales nécessaires. Ensuite, nous pouvons leur garantir que l’enfant sera choyé. Si elles le désirent, elles peuvent passer du temps avec les autres enfants pendant leurs jeux ou leurs leçons. Ce n’est pas toujours le cas. Certaines n’ont pas d’inquiétudes, d’autres n’aiment pas beaucoup les enfants. D’autres encore ont besoin d’être sûres que tout se passera bien pour la petite personne qu’elles nous laisseront.


    — Les mères viennent voir les enfants ?


    — En général, oui. Ce n’est pas toujours possible. Ici, à Port-Coriol, on a beaucoup de spatiales qui repartent à la fin de leur Scintillance. Mais elles gardent le contact. Nos enfants reçoivent des appels par sib. Des cadeaux. Beaucoup d’espèces croient que nos enfants ne connaissent pas leur mère, mais c’est complètement faux. Les mères aéluonnes aiment leurs enfants aussi fort que les autres. C’est pour cela qu’elles les confient à des professionnels capables de leur assurer la meilleure des éducations. » Il se tourna vers l’un de ses co-pères, qui lui avait adressé un signal non verbal. Sidra ne l’avait pas remarqué. Comment les Aéluons les repéraient-ils au milieu d’une telle effervescence ? Ils disposaient d’électrorécepteurs en plus de leurs yeux, d’accord, mais, à sa connaissance, les couleurs des joues n’émettaient pas d’autres signaux sensoriels. Ces gens devaient être très sensibles aux détails. Une qualité utile, sans doute, pour un parent.


    « Vous allez devoir m’excuser », dit l’homme. Une Aéluonne était entrée dans le cercle de la crèche. L’un des enfants l’avait prise par la main et la conduisit jusqu’aux pères qui l’accueillirent dans un tourbillon de couleurs chaudes. Sidra aurait voulu comprendre la conversation mais, si elle pouvait bien sûr télécharger un lexique aéluon, les capteurs visuels du kit n’auraient sans doute pas suivi le rythme. Les joues des interlocuteurs changeaient de couleur comme une bulle de savon.


    La femme pressa la paume d’une main sur la poitrine des quatre pères tour à tour – une invitation au balsun. L’un des pères, vêtu de gris neutre, recula pour laisser les trois hommes en blanc entourer la femme. Les enfants coururent se placer en rang autour du père neutre. À leur empressement, on devinait qu’ils avaient répété la chorégraphie et tenaient à le montrer. Le père prit les mains des enfants à sa droite et à sa gauche en les regardant avec une tendresse évidente. Les neutres se mirent à taper du pied en rythme – gauche gauche, droit, gauche gauche gauche, droit. Les hommes en blanc et la femme en noir ondulaient à l’unisson et dansaient en rond sans jamais hésiter. Sidra était fascinée. Leurs implants auditifs devaient capter le bruit de leurs pieds, mais cette danse existait bien avant que les Aéluons aient forcé leurs cerveaux à traiter les influx sonores. Percevaient-ils les vibrations du sol ? C’était probable. Elle aurait aimé en être capable. Elle regardait la femme couverte de paillettes qui dansait, avec l’espoir de s’éveiller un jour la peau toute scintillante. Elle songea à la litanie de services offerts par cette crèche. Massages, bains, chambres, compagnons d’accouplement. Intellectuellement, Sidra comprenait qu’on désire tout cela. Elle ne pouvait étouffer une certaine jalousie à l’égard de la femme, même si la jalousie était une perte de temps. Elle n’enviait pas ce que la femme allait recevoir, pas vraiment, mais plutôt son assurance, l’assurance de tous les danseurs. Tous avaient une place, une couleur. Ils connaissaient leur rôle.


    « Eh ! » Bleu était à côté d’elle. Le kit sursauta ; elle le força à rester calme. Étoiles, comme elle en avait marre de ne rien voir à l’arrière ! Fallait-il vraiment que tout la surprenne toujours ? « On, euh, on est tombés sur des amis et on va se p-poser à leur table. Tu peux rester ici, si tu veux.


    — Non, je vous accompagne. »


    Le kit quitta la crèche sur les talons de Bleu et Sidra retrouva Poivre qui, très animée, racontait une histoire à un groupe de modeurs hétéroclites. Une table, c’était bien. Sidra avait vu les boxes, avec des tables nichées dans un recoin formé par trois cloisons basses. Trois cloisons, donc un siège dans un angle. C’était sa place à elle.


     

  


  
    JANE 23


    DIX ANS


    Jane 23 ne quittait pas des yeux la figure de Chouette. Elle se rapprocha de l’écran sans décoller son dos du mur. Elle ne savait pas ce qui se trouvait dans cet endroit. Elle ne voulait pas qu’on s’approche d’elle par surprise.


    « Es-tu une machine ? demanda Jane 23.


    — Pas exactement. Tu sais ce que sont les logiciels ?


    — Des tâches qui vivent dans des machines.


    — Merveilleuse définition. Oui, au fond, je suis un logiciel. Une IA. Je suis un… Je suis un esprit dans une machine. »


    Les muscles de Jane 23 devinrent tout durs. Elle coula un regard à la porte. Elle ne voyait aucun moyen de l’ouvrir. « Tu es… Tu es une Mère ?


    — Je ne crois pas. Je ne sais pas quel sens ce mot a pour toi. »


    Ça voulait sans doute dire non, mais il fallait qu’elle en soit sûre. « Les Mères, elles aussi, sont des esprits dans des machines. Elles s’occupent des filles. Elles nous rendent concentrées. Elles nous donnent nos repas, nous aident à apprendre et nous punissent si nous faisons de mauvais comportements. »


    La figure sur le mur eut l’air un peu en colère, mais Jane 23 ne pensait pas que c’était dirigé contre elle. « Je ne suis pas une Mère, dit Chouette. Je suis différente. Mais je suis un logiciel de type similaire, me semble-t-il. Simplement, je… je ne punis pas les gens. Et je vis dans un vaisseau. Une navette, pour être précise.


    — C’est quoi, un vaisseau ?


    — Un vaisseau, c’est… Un vaisseau est une machine qui sert à voyager entre deux planètes. »


    Jane 23 avait mal à la tête. Elle était fatiguée de ne pas comprendre les choses. « C’est quoi, une planète ? »


    La figure de Chouette devint triste. « Oh, étoiles. Une planète, c’est… ce sur quoi nous sommes. On en reparlera plus tard. Ce n’est pas le moment de t’infliger ces explications. Tu n’es pas blessée, hein ? Ils t’ont mordue ?


    — Non. » Jane 23 baissa les yeux. « Mais je me suis coupé les mains.


    — O.K. », dit Chouette. Elle eut l’air de réfléchir. « Les citernes sont vides depuis longtemps, mais il reste peut-être du matériel de premiers secours. Je l’espère. Viens, suis-moi. »


    L’écran s’éteignit mais un autre s’alluma plus loin.


    Jane 23 ne bougea pas.


    « Eh, dit Chouette, tout va bien. Rien ici ne peut te faire de mal. Tu es en sécurité. »


    Jane 23 ne bougea pas.


    « Chérie, je n’ai pas de corps. Je ne peux pas te toucher. »


    Jane 23 réfléchit. C’était un peu plus meilleur. Elle s’approcha du nouvel écran.


    Chouette se déplaçait dans la machine – le vaisseau – en allumant et éteignant des écrans. Toutes les pièces étaient vraiment serrées, une série de placards. Il y avait tellement d’objets, toutes sortes de machines et de choses sans nom, mais en vrac, comme de la ferraille dans un bac. Jane 23 avait tellement de questions.Toutes ces questions lui faisaient mal au ventre.


    « Entre dans cette pièce, là. À ta gauche. Tu sais où c’est, “à gauche” ?


    — Oui. » Évidemment qu’elle le savait. Elle avait dix ans !


    « Tu vois la boîte par terre ? La bleue avec des bandes blanches ? Va l’ouvrir. »


    Jane 23 obéit et regarda dans la boîte. Ça, enfin, elle connaissait. Enfin, pas exactement, mais le contenu de la boîte ressemblait beaucoup au matériel utilisé à l’infirmerie.


    « Voyons voir. » La voix de Chouette évoquait à Jane 23 la sensation qu’elle ressentait quand elle ne trouvait pas le bon outil ou quand une ferraille se comportait comme une épave alors qu’elle savait que c’était du matos. « Dommage que les éviers ne marchent plus. On va devoir se débrouiller autrement. Tu vois les petits tubes argentés ? Ce sont… C’est une gelée qui va tuer les petites choses mauvaises dans tes mains. »


    Jane 23 hocha la tête. « Du désinfectant. »


    Le visage sur l’écran eut l’air étonné. « Du désinfectant, exactement. Tu en as déjà utilisé ?


    — Non. Mais les Mères, oui.


    — Tu crois que tu peux l’appliquer ? »


    Jane 23 réfléchit. « Oui.


    — Utilise plusieurs tubes. Étales-en puis utilise les compresses pour essuyer à la fois le désinfectant et les saletés. Ensuite, réapplique du désinfectant et fais un bandage. Est-ce que… » Chouette, elle aussi, semblait un peu perdue. « Ça va marcher ? Je suis navrée, chérie, je n’ai pas de mains. Je dis tout ça de mémoire.


    — Ça devrait aller », dit Jane 23. Elle s’assit pour se nettoyer. Le désinfectant faisait mal et sentait bizarre, mais la sensation lui rappela l’infirmerie, quand on la réparait, et elle se sentit un peu mieux. Elle étala la gelée en couche épaisse, l’ôta, et ça emporta le sang et la poussière. Elle posa sa langue sur un coin de la compresse sale. Sang. Produits chimiques. Piquant, dur, mauvais.


    Quand le sang eut disparu et quand les coupures furent propres, elle remit du désinfectant et entreprit d’enrouler les bandages sur ses mains. « Pourquoi es-tu ici ? demanda-t-elle à Chouette.


    — La réponse est compliquée. La version courte, c’est que j’étais installée dans ce vaisseau pour aider les gens qui le pilotaient. Cet… cet endroit n’était pas une destination prudente, mais ils se pensaient capables de s’en tirer, et… » Un silence. Sa voix était triste. « Enfin, ils ont été arrêtés – emportés. Le vaisseau et moi, on a été mis au rebut. Les gens d’ici ne veulent pas d’objets venus d’ailleurs. » Elle soupira. « Tout cela doit être incompréhensible pour toi. Je vais faire de mon mieux pour tout t’expliquer. » Un hoquet. « Je ne t’ai pas demandé ton nom ! Je suis désolée. Ça fait tellement longtemps que je n’ai personne à qui parler. J’en perds mes moyens. Tu as un nom ?


    — Jane 23.


    — Jane 23 », dit Chouette. Elle hocha la tête très lentement. « Puisque tu es la seule Jane que je vois ici, ça t’embête si je laisse tomber le numéro ? »


    Jane 23, qui s’occupait de ses bandages, leva les yeux. « Jane tout court ?


    — Jane tout court. »


    Jane ne savait pas pourquoi, mais ça lui donna une bonne sensation.


     

  


  
    SIDRA


    Ils étaient à la fête de la Scintillance depuis deux heures et trois minutes et Sidra avait mis quarante-six minutes à décider qu’elle aimait l’alcool. Ça n’avait aucun effet cognitif sur elle, mais il y avait une telle variété de mélanges, et chacun provoquait une image différente ! Tandis que ses compagnons et leurs amis devenaient de plus en plus bruyants et joyeux, elle dégustait les souvenirs d’un inconnu : bateaux, feux d’artifice, arcs-en-ciel. En revanche, elle n’était pas sûre d’apprécier les effets de l’alcool sur les autres intells. Globalement, ils se montraient aimables ou même attendrissants. Bleu lui avait dit combien il était content qu’elle vive avec eux, ce qui faisait plaisir à entendre (mais qui devenait moins touchant à la troisième répétition). Poivre parlait fort, mais pas autant que son amie Gidge, qui, toute futée qu’elle était au début, cédait au débraillé. Les intells qui traînaient dans les parages étaient tous plus ou moins ivres. Sidra, pourtant contente d’avoir pu s’installer dans un angle, en venait à désirer s’exposer à des données différentes plutôt que rester confortablement assise. Elle prit congé et promena le kit à la périphérie de la foule, un verre de Sohep Sunset à moitié bu dans les mains du kit, en longeant le mur. Elle aurait bien aimé s’y adosser pour progresser en crabe, mais les Humains ne se déplaçaient jamais ainsi. Certes, si elle avait cédé à cette envie, on l’aurait simplement crue ivre ou défoncée, ou les deux, mais il valait tout de même mieux éviter d’attirer l’attention.


    Les boxes les plus près du mur étaient moins bondés que ceux situés au milieu du pavillon. Elle passa devant des marchands qui vendaient des broches lumineuses, des colifichets et des œufs de poisson glacés, puis remarqua un stand un peu à l’écart, orné de sphérolums en guirlandes et de confettis-pixels. FAITES-VOUS TATOUER ! disait un écriteau manuscrit. NOUS DÉCORONS TOUTES PRESQUE TOUTES LES ESPÈCES. À l’intérieur, une Aéluonne promenait un ustensile bourdonnant sur le bras de sa cliente. Le tissu drapé autour de ses jambes et maintenu à la taille par un nœud compliqué était du gris foncé des shon. Comme tous ses congénères, elle était couverte de paillettes mais, en dessous, chaque pouce de ses écailles délicates était tatoué. Sidra, depuis son arrivée à Coriol, n’avait quasiment vu que des tatouages mobiles, alors que les ornements de l’Aéluonne étaient statiques, apparemment dépourvus de nanobots. Une forêt dense, peuplée d’animaux tapis et de plantes grimpantes, lui recouvrait la poitrine. Une multitude d’images et de symboles lui descendaient sur les bras – explosions de cercles et de spirales, une carte de l’espace Central, une couronne de mains multi-espèces. Quand elle se tourna un instant, Sidra vit des mots sur l’arrière de son crâne – un alphabet aéluon ancien. Sidra avait téléchargé l’alphabet moderne, mais aucune calligraphie antique. Elle enregistra l’image et l’ajouta à la liste de recherches à faire sur les Liens.


    La cliente, une Aandriske, semblait indifférente à l’appareil brutal qui lui grattait les écailles. En comparant son visage à celui des danseurs, Sidra présuma qu’elle avait fumé du smash et se demandait si elle regretterait son tatouage quand les effets de la drogue se seraient dissipés.


    « Tu veux un tatouage ? demanda l’Aéluonne sans quitter l’Aandriske des yeux. Ou bien tu ne fais que regarder ? »


    Elle serrait entre les dents une longue pipe incurvée ; la fumée en sortait, toute droite, indifférente aux paroles émises par la vocaboîte incrustée dans sa gorge. La pipe servait un vice cher aux Aéluons : de la fleurhaute, en klip, ou de la taquine, comme disait Poivre. Apparemment, les Humains en trouvaient l’odeur exquise mais n’étaient pas sensibles aux effets de la plante.


    « Je ne fais que regarder, dit Sidra. Si je vous gêne… »


    Les joues de la tatoueuse prirent un bleu amical. « Pas du tout. » Elle lui fit signe d’approcher. « J’aime la compagnie ; quant à elle, les spectateurs ne la dérangent pas. En ce moment, rien ne pourrait la déranger. »


    Sidra assit le kit sur une chaise à côté de l’Aéluonne. L’Aandriske dodelina de la tête, leur lança un sourire idiot et repartit dans son monde.


    Un peu de fumée jaillit des narines étroites et la vocaboîte gloussa au même rythme. « Tu vois ? Une membre d’une autre espèce, je ne travaillerais pas sur elle dans son état. Mais les Aandrisks muent. Si c’est une bêtise, ce n’est qu’une bêtise temporaire. »


    L’Aandriske répondit mais les paroles ne franchirent pas ses dents.


    « Si tu le dis, mon amie, répondit l’Aéluonne en haussant les épaules à l’adresse de Sidra. Je me débrouille très mal en reskitkish. Et toi ? »


    Sidra réfléchit. Rares étaient les Humains qui maîtrisaient le reskitkish, et révéler qu’elle le parlait couramment allait soulever des questions dont les réponses la mettraient en danger. Mais elle n’avait pas le choix. « Oui. Mais je ne l’ai pas comprise.


    — Tant qu’elle n’a pas dit “pas en jaune, s’il te plaît”, on va présumer que tout va bien. » Elle indiqua les écailles de la cliente. « Tu sais comment on s’y prend pour teindre des écailles ?


    — Non. »


    Sidra n’avait aucun fichier sur le sujet, mais ça l’intéressait. L’encre formait peu à peu une spirale qui s’épanouissait en mandala.


    L’Aéluonne travaillait, fumait et parlait tranquillement. « Le derme des espèces dotées d’une peau souple, comme toi et moi, conserve l’encre indéfiniment. Mais les Aandrisks, c’est une autre paire de manches.


    — Parce qu’ils muent ?


    — Entre autres. Regarde-moi ça. » Elle tapota une écaille. « Cette substance n’est pas très différente de ça. » Elle prit une main du kit et frotta l’ongle du pouce. « Les pistolets à encre ne pénètrent pas la kératine. Pas facilement, du moins. Ce truc, là (elle souleva l’appareil), n’est qu’un pinceau amélioré. Il dépose une pellicule colorée, emballé c’est pesé.


    — Ça tient longtemps ?


    — Six décades environ. Ou moins, si elle mue d’ici là. Une durée assez courte pour qu’elle ne regrette rien si elle déteste son tatouage. » Elle éjecta une cartouche vide, la remplaça par de la peinture argentée et reprit. « Je m’appelle Tak, au fait.


    — Sidra. »


    Tak lui fit un sourire aéluon. La fumée de fleurhaute dansait autour de sa figure. Elle appliqua l’outil sur une écaille nue pour l’inonder de teinture, qui refléta la lumière des sphérolums voisins.


    « Tu connais combien de techniques différentes ? demanda Sidra, qui pensait à l’écriteau de l’entrée.


    — Ma spécialité, c’est le style aéluon contemporain, mais je maîtrise aussi les bots et les créations temporaires, comme celle-ci. » Elle désigna l’Aandriske d’un geste du menton. « La majorité de ma clientèle désire des bots. C’est à la mode, surtout chez les spatiaux. Tout le monde veut pouvoir dire qu’iels se sont fait tatouer sur Coriol. Apparemment, ça n’est pas anodin. Je ne sais pas. Je n’ai jamais vécu ailleurs qu’ici, sauf quand j’étais à la fac. »


    Sidra réfléchit. « Tu n’as pas de bots, toi.


    — Pas au sens où tu l’entends. Je n’ai pas de tatouages mobiles, c’est exact. Mais j’ai des bots. » Elle caressa l’une des branches stylisées sur sa poitrine nue. « Simplement, ils ne bougent pas.


    — À quoi bon, alors ?


    — Ils assurent l’intégrité du dessin quand ma peau se détend ou se rétrécit. Ils empêchent l’image de devenir floue.


    — Pourquoi ne pas les faire bouger ? »


    Tak fit la grimace. « Parceque ça nous rend dingues. Nous les Aéluons, je veux dire. Chez les autres espèces, ça ne me dérange pas. Aucun problème pour discuter avec un Humain qui tourbillonne des pieds à la tête. Mais sur un Aéluon ce serait un cauchemar. Pense à ça. » Elle montra sa joue.


    « Oh. Bien sûr. » Un tatouage qui changerait de couleur pendant une conversation faite de couleurs gênerait grandement la communication. « Ça serait agaçant.


    — On ne se comprendrait plus. Franchement, quand j’ai commencé le métier, il m’a fallu du temps pour m’habituer aux bots sur des aliens. Un jour j’ai orné le dos d’un Humain d’une magnifique nébuleuse, tout en violets intenses et bleus profonds, qui tournait tout doucement. Artistiquement, c’était magnifique, mais sur de la peau ça me donnait l’impression que son dos était furieux. Le violet, c’est la colère, vois-tu ? » Des ondes dansèrent sur les joues de Tak. Elle était amusée. « Et toi ? Tu es tatouée ?


    — Non.


    — Ce n’est pas ton truc ?


    — Non, c’est que… » Sidra s’interrompit. Elle ne voulait pas se montrer insultante. « Ça me dépasse un peu.


    — La raison qui pousse les gens à se faire tatouer ?


    — Oui. »


    Tak secoua la tête, songeuse, en remettant sa pipe en place. « Cela dépend des gens. Toutes les espèces, je pense, se modent d’une façon ou d’une autre. Les Quélins marquent leur carapace au fer rouge. Les Harmagiens se plantent des bijoux dans les tentacules. Mon espèce et la tienne se tatouent depuis des millénaires. Si tu t’intéresses aux différentes pratiques culturelles, il y a une excellente série d’essais intitulée À travers la surface, sur les modifications corporelles chez différentes espèces. C’est de Kirish Tekshereket. Tu as lu ses livres ? »


    Sidra ajouta une ligne à sa liste. « Non.


    — Elle est remarquable. Je te la recommande. Pour en revenir à ta question, pourquoi les gens le font… Je vois ça comme une façon de se rapprocher de son corps. »


    Le kit se pencha en avant. « Vraiment ?


    — Oui. Ton esprit et ton corps. Deux entités différentes, non ? »


    Sidra concentra toute sa puissance de calcul sur la conversation. « Si.


    — Sauf que non. Ton esprit vient de ton corps. Il naît de ton corps. Pourtant il est totalement indépendant. Les deux sont liés mais il y a une séparation. Ton corps agit sans demander son avis à ton esprit, et ton esprit a des désirs que ton corps n’est pas toujours capable de réaliser. Tu vois ce que je veux dire ?


    — Oui. » Oh, étoiles, oui.


    « Et le tatouage… Tu as une image dans ta tête et tu la mets sur ton corps. Tu transformes une idée impalpable en élément tangible qui fait partie de toi. Ou, à l’inverse, tu veux un souvenir d’un événement, et tu l’inscris sur ton corps où il devient réel, concret. Tu le vois sur ton corps, tu t’en souviens dans ton esprit, tu le touches sur ton corps, tu repenses à la raison qui t’a motivée, à ce que tu ressentais, et ainsi de suite. C’est un cercle vertueux. Ça montre que ces éléments distincts font partie du tout qui est toi. » L’Aéluonne eut un rire plein d’autodérision. « Je suis trop cucul ?


    — Non. » Sidra était totalement concentrée, comme branchée sur les Liens. Il existait un geste aandrisk qui exprimait parfaitement ce sentiment : tresha. Quelqu’un voit en toi une vérité dont tu n’as pourtant rien dit. « Non, c’est merveilleux. »


    Tak souleva le pistolet de la peau de l’Aandriske et saisit sa pipe. Elle regarda Sidra bien en face comme pour l’examiner. « Je vais te dire », souffla-t-elle au bout de trois secondes. Elle appliqua sa bracelette contre celle de Sidra, qui reçut un fichier de coordonnées. « Si un jour tu décides de te lancer, je serai ravie de t’aider.


    — Merci », dit Sidra. Elle conserva un instant le fichier au premier plan de ses connexions avec l’impression que Tak venait de lui faire un cadeau. « Tu permets que je te regarde encore un peu travailler ?


    — Volontiers. » Tak, parfaitement à l’aise devant une spectatrice imprévue, se replanta la pipe dans la bouche. Quelle chance, songea Sidra, d’être si compétente qu’on restait à l’aise même devant témoin.


    Sidra, se rappelant qu’elle tenait un cocktail, en avala une gorgée. Un oiseau, noir comme la nuit, qui volait dans l’aube sur des ailes puissantes. Tak teintait les écailles : jaune, argent, blanc, jaune, argent, blanc. Elle soufflait de la fumée. La fumée avait une ombre. Sidra but une autre gorgée : Un oiseau, noir comme la nuit, qui volait dans l’aube sur des ailes puissantes. Tak continuait : jaune, argent, blanc. Quant à l’Aandriske, elle ne disait rien.


     

  


  
    JANE


    DIX ANS


    Jane était encore fatiguée mais elle se réveilla parce qu’il était l’heure de se réveiller. Son corps le lui disait. C’était juste avant que l’alarme se déclenche, que la lumière s’allume, c’était le moment où Jane 8 se levait pour aller faire pipi.


    Dans le noir, elle tendit l’oreille. Pas de filles qui bougeaient sous leur couverture. Pas de tap-tap-tap de pieds en route pour les toilettes. Pas de Jane 64 qui respirait à côté d’elle.


    Elle se souvint. Elle était seule.


    « Chouette ? » Elle se blottit sous les couvertures. Ce n’étaient pas ses couvertures à elle. Ce n’était pas son lit. C’était l’un des lits de la navette. Il y avait deux lits et elle ne savait pas pour qui ils étaient, et elle ne portait aucun vêtement, et… « Chouette ? »


    La figure lumineuse de Chouette apparut sur l’écran près du lit. « Oui, oui, je suis là. Tout va bien. Tu veux que j’allume ? »


    Jane n’avait pas peur du noir – elle avait dix ans ! – mais là, tout de suite, un peu de lumière lui faisait envie. « Oui. »


    Ça s’éclaira progressivement, comme dans le dortoir, mais les lumières étaient différentes. Tout était différent. Jane elle-même se sentait différente.


    Elle se redressa en serrant contre sa poitrine la couverture différente. Chouette resta là mais ne dit rien. Elle la regardait en silence. Jane, sans savoir pourquoi, n’avait pas peur, alors qu’elle avait peur quand une Mère la regardait. Chouette… ça allait.


    « Chouette, je fais quoi aujourd’hui ? demanda Jane. Quelle est ma tâche ?


    — Euh… Il y a des choses qu’il serait bon que tu fasses sans trop tarder, mais tu as passé une soirée difficile. Je pense que tu devrais avoir quartier libre pour la journée. »


    Jane réfléchit. « Je ferais quoi ?


    — Si tu veux rester au lit un moment, tu peux. Si tu veux rester au lit toute la journée, tu peux ! On peut parler, ou ne pas parler, ou…


    — Je peux rester au lit ?


    — Bien sûr.


    — … Toute la journée ?


    — Oui, répondit Chouette en riant. Toute la journée. »


    Jane plissa le front. « Mais pour faire quoi ?


    — Te détendre. »


    Jane ne comprenait pas bien. « D’accord. Je vais essayer. » Elle se rallongea et tira sur la couverture. Elle n’avait pas froid mais le lit lui paraissait trop grand et la couverture la réconfortait.


    « Tu veux que j’éteigne ? demanda Chouette.


    — Ça aiderait ?


    — Je vais baisser, en tout cas. » La figure de Chouette devint moins brillante.


    Jane ne bougeait pas. Détends-toi. Détends-toi. Tu ne seras pas punie. Mais son corps savait qu’il était l’heure de se réveiller. L’impression de faire une bêtise était de plus en plus forte, de plus en plus puissante, lourde dans sa poitrine. Les filles qui restaient au lit étaient punies. Les filles en retard étaient punies. Je ne serai pas punie. Les filles devaient travailler dur. Les filles n’avaient pas le droit de se montrer paresseuses. Je ne serai…


    Elle revit la main de métal qui enserrait le cou de 64. Elle entendit le hurlement de 64. Elle se souvint que tout était de sa faute.


    Jane repoussa les couvertures et se leva. « J’ai besoin d’une tâche.


    — O.K., dit Chouette en rallumant. On va en trouver une bien. »


    Jane déglutit. Elle avait la bouche sèche. Jamais elle n’avait eu si soif ni si faim. Ses lèvres collaient comme de la vieille colle. « Il y a de l’eau ? »


    Chouette fit une drôle de tête, comme quelqu’un surpris à mal agir. « Pas dans les citernes, mais peut-être dans les réserves. Tu es restée combien de temps sans boire ?


    — Je ne sais pas. » L’eau, les Mères la distribuaient, comme les repas et les médicaments. L’eau, ça venait tout seul.


    « Oh, étoiles. Étoiles. Je n’y ai pas pensé, je suis une imbécile. Je suis navrée. Il doit y avoir des rations d’urgence et des poches d’eau dans la réserve. Tout doit être encore bon. » L’écran près de Jane s’éteignit, un autre s’alluma près de la porte. « Suis-moi. »


    Jane obéit, même s’il était bizarre de se promener en sous-vêtements.


    « Je comprends, tu sais, dit Chouette, qui avançait dans le petit couloir. Je déteste ne rien avoir à faire.


    — Que faisais-tu avant mon arrivée ?


    — Pas grand-chose. Vraiment pas grand-chose. » Sa figure sauta sur un écran qui jouxtait une petite porte coulissante. « Voici la réserve. Je n’ai pas de caméra dedans, alors tu vas devoir te débrouiller. Cherche une caisse fermée marquée Rations. Oh, attends, désolée. C’est sans doute marqué en klip. Greshen. Gé, èr, euh, ess, ache, euh, èn. »


    Jane battit des paupières. Chouette disait des non-mots. « Je ne comprends pas.


    — Je t’épelais le mot. Gé, èr, euh… » Chouette s’interrompit. « Jane, est-ce que tu sais lire ? »


    Jane ne connaissait pas ce mot. Chouette était-elle malade ? Elle disait des phrases absurdes.


    « Bon, dit Chouette. Voilà donc une tâche pour moi. Ce n’est pas grave, ne t’en fais pas. Tiens. » La figure de Chouette disparut, remplacée par une rangée de machins noirs. Sa voix reprit : « Tu vois ce que je te montre ?


    — Oui.


    — Bien. Trouve la boîte qui porte exactement les mêmes dessins. »


    Jane franchit la porte. La petite pièce débordait de caisses, presque toutes vides, certaines renversées. Le désordre était terrible. Toutes les caisses portaient des machins noirs qui lui rappelaient un peu les lignes anguleuses qu’on voyait parfois sur la ferraille. Elle avait toujours bien aimé ces lignes. Elles rendaient le métal plus intéressant.


    La caisse dont parlait Chouette était dans le fond, enterrée sous d’autres. Jane repoussa tout le bazar et ouvrit la caisse. Dedans, des paquets souples – des petits rectangulaires, des gros mous. Les gros mous devaient contenir du liquide. Les rectangles étaient plus durs mais pas complètement rigides. Quand elle appuya son pouce, elle sentit le contenu céder. « C’est ça ? demanda-t-elle en ressortant avec un paquet de chaque.


    — Oui, dit Chouette. Peux-tu les montrer à la caméra la plus proche ? celle dans l’angle supérieur ? Il faut que je voie les marques qu’ils portent.


    — C’est quoi, une caméra ?


    — La petite machine avec un disque de verre à l’avant. »


    Jane trouva la machine en question et brandit les paquets. La machi… La caméra bourdonna.


    « Bien, dit Chouette. Bien, ils n’ont pas expiré. Ils sont encore comestibles. Je ne sais pas s’ils auront bon goût mais tu auras de quoi manger. Du moins pour le moment. »


    Jane tournait le rectangle en tous sens. « Comment en faire un repas ? » Elle souleva l’autre. « Je les mélange ?


    — Non, ouvre la barre et mords dedans. »


    Jane déchira l’emballage, révélant un morceau jaunâtre qui évoquait le mastic. Elle le toucha du bout du doigt. « Je dois… mordre là-dedans ?


    — Oui. » Chouette fronça les sourcils. « Tu mangeais quoi, à l’usine ?


    — On a un repas deux fois par jour.


    — D’accord. Quel genre de plats ? »


    Pour un logiciel aussi intelligent, Chouette ne comprenait pas grand-chose. « Des repas ! Dans une tasse.


    — Oh… Tu n’as jamais mangé de solides ? Tu n’as jamais eu à mâcher ?


    — Comme pour les médicaments ?


    — Sans doute comme les médicaments, oui. Tu n’as jamais rien mangé qui ressemble aux médicaments ? »


    Jane secoua la tête.


    « Je… Bon. Je suis très mal placée pour t’enseigner ça. Il te faudrait vraiment une personne. Mais j’ai suffisamment regardé les gens manger… On va y aller doucement.


    — C’est compliqué ? »


    Jane se demanda pourquoi Chouette riait tout à coup. « Ce n’est pas compliqué, non, mais ton organisme va avoir besoin de s’y habituer. Au début, tu risques d’avoir un peu mal au ventre. Je ne sais pas trop. »


    Jane, soudain moins confiante, examina le paquet. Elle n’aimait pas avoir mal au ventre. « Je vais prendre l’autre, alors, dit-elle en montrant le paquet de liquide.


    — Tu ne peux pas te contenter d’eau, Jane. Vas-y, essaie. Une toute petite bouchée. »


    Jane approcha le mastic de sa bouche. Très doucement, elle l’effleura du bout de la langue. Ses yeux s’ouvrirent tout grands et elle faillit le lâcher. Ça avait un goût… un goût de rien qu’elle connaissait ! Pas le même que les repas. Pas le même que les médicaments. Pas le même que le sang, le savon ou les algues. En tout cas c’était bon. Bizarre. Nouveau. Effrayant. Bon.


    Elle glissa un coin de la barre dans sa bouche et mordit. Un morceau tomba derrière ses dents. Oui, c’était bon. Son estomac gronda très fort. Elle avait très, très, très envie de manger ce machin. Peut-être qu’aucune fille n’avait jamais eu aussi faim que ça.


    Mais il fallait mâcher, avait dit Chouette. Elle fit rouler le morceau sur sa langue. Il était dur et bon. Il se désagrégeait un peu mais elle n’allait pas pouvoir l’avaler comme ça.


    « Voilà, dit Chouette. Mâche bien. »


    Jane mâcha, mâcha, encore et encore, jusqu’à ce que le morceau devienne tout mou. Elle avala, toussa, réussit à déglutir. « C’est vraiment bizarre », dit-elle. Elle posa une main sur son estomac, qui gronda encore plus fort.


    Chouette sourit. « Tu t’en sors très bien. Bois un peu d’eau. Ça aide à faire passer, je crois. »


    Jane déchira le paquet mou et but une gorgée. Même l’eau avait un goût différent, presque comme du plex. Elle s’en moquait. Cette eau, elle en avait besoin plus que tout. Elle vida tout le paquet d’un seul coup puis respira très fort. Ses lèvres allaient mieux. « Je peux en avoir un autre ? »


    Chouette fit une drôle de tête. Comme si elle avait peur, mais pas tout à fait. Comme si elle pensait à quelque chose qui pouvait mal tourner. « Oui, mais soyons raisonnables. Combien de paquets as-tu trouvés dans la réserve ?


    — Beaucoup.


    — Dix ? Plus que dix ?


    — Plus que dix. Beaucoup de dizaines. »


    Chouette hocha la tête. « Je pense que tu devrais en prendre autant que tu veux, pour l’instant. Mais, ensuite, il faudra faire attention. Nous n’avons aucun moyen d’en obtenir d’autres. »


    Jane retourna dans la réserve prendre trois paquets d’eau. Elle en but un demi d’un seul coup, avala une autre bouchée de la barre et la fit descendre avec encore de l’eau. À la moitié de la barre, elle rencontra un nouveau problème. Elle avait encore faim mais sa mâchoire se fatiguait à force de tant mâcher et son estomac n’était pas sûr de ce qui lui arrivait.


    Chouette s’en aperçut. « Tu n’es pas obligée de tout manger maintenant.


    — Mais j’ai faim.


    — Je sais, chérie. Mais tu vas devoir t’entraîner. Laisse ton estomac se reposer un peu, puis, si ça va, bois de l’eau. »


    C’était une bonne idée. L’estomac de Jane faisait de drôles de bruits et elle avait un peu mal. Elle replia l’emballage autour de ce qui restait. « Je peux terminer l’eau ? demanda-t-elle en montrant le troisième paquet.


    — Oui. Tu n’as pas besoin de ma permission, Jane. Je n’ai rien à t’interdire. Je n’ai aucun contrôle sur toi. »


    C’était un concept intéressant. Jane regarda le paquet qu’elle tenait. « Alors… je peux boire.


    — Oui, dit Chouette avec un très grand sourire. Tu peux boire. »


    Jane but en regardant autour d’elle. Tout observer était plus facile qu’à son arrivée. Rien ne lui courait après, ce qui aidait à réfléchir. « À quoi sert cette pièce ?


    — À se détendre et à être ensemble. Les gens qui vivaient ici avant toi l’appelaient salle de séjour. »


    Un nom bizarre, se dit Jane : on séjournait partout dans le vaisseau. « Et ça, c’est quoi ? » Elle désignait l’espace qui jouxtait la réserve, avec un truc inconnu encastré dans le mur, des placards et une sorte d’établi qui dépassait.


    « La cuisine.


    — La cuisine. » Jane sentit le mot dans sa bouche. « Ça sert à quoi ?


    — À préparer les repas. »


    Jane ne s’était jamais demandé ce qu’il y avait dans les repas. C’étaient des repas. On en recevait un deux fois par jour. « Que contiennent les repas ?


    — Des plantes et des animaux. »


    Jane était fatiguée. Encore des choses inconnues.


    Chouette avait une expression chaleureuse. Très bonne. « On verra les détails plus tard. Ne t’inquiète pas, je compile une liste de tes questions. »


    C’était bon à savoir. Chouette était forte pour répondre aux questions et elle avait l’air de bien aimer donner à Jane toutes les explications. À côté de la cuisine, il y avait une petite pièce avec une grosse machine qui s’appelait unité de stase. Chouette expliqua qu’on disait « stase » tout court. Elle dit qu’on pouvait y ranger de quoi faire les repas et que ça ne s’abîmait pas. Jane ne savait pas ce que voulait dire s’abîmer, alors Chouette le rajouta à la liste.


    Il y avait d’autres rangements. La plupart étaient vides, mais certains renfermaient des outils et des machins. Des vêtements, aussi, les plus grands que Jane avait jamais vus. On aurait pu les mettre à une fille deux fois plus grande que Jane ! Encore plus, même. Chouette eut l’air un peu triste quand Jane trouva ces vêtements mais ne dit pas pourquoi.


    La plus grande pièce était la soute, à l’arrière. Il y avait beaucoup de ferraille et d’objets de rebut, jetés n’importe où, renversés. « Ce serait une bonne tâche, dit Chouette, de tout trier un jour. »


    Dans la soute, un petit escalier descendait dans le ventre du vaisseau. C’était là que se trouvait le moteur, ainsi que le cœur où Chouette était installée. Cet espace était le plus normal aux yeux de Jane. Des circuits imprimés, des tuyaux, des connecteurs. Elle toucha le moteur, en tripota les petits morceaux.


    Tu aimes les petits morceaux, dit Jane 64 dans sa tête. Tu es très forte avec.


    Jane remonta l’escalier à toutes jambes avec l’impression qu’on la pourchassait de nouveau.


    « Eh, dit Chouette, ça va ? Il faisait trop sombre ? Je sais qu’en bas certains sphérolums sont cassés. »


    Jane trouva un coin et s’y assit, les bras autour des genoux.


    « Qu’est-ce qui ne va pas, Jane ? »


    Jane ne savait pas quoi répondre. Rien n’était normal. À un moment, tout était nouveau et intéressant et il y avait des mots comme cuisine, et tout de suite après Jane 64 était dans sa tête et les choses dehors la pourchassaient. Et c’était de sa faute.


    Elle enfouit son visage dans ses mains. Elle ne savait pas si elle voulait continuer à apprendre ou bien s’endormir. S’endormir et ne pas se réveiller.


    Chouette l’observait depuis l’écran le plus proche. Elle resta longtemps silencieuse. Jane, toute crispée, secouait la tête sans arrêt pour en chasser Jane 64.


    « Tu voudrais une tâche ? demanda Chouette.


    — Oui. » Jane pleurait. Elle ne savait pas pourquoi.


    « D’accord. Mais voilà : je suis une IA. Je ne peux pas te donner d’ordres, seulement des suggestions. Tu dois choisir ce que tu veux faire. Mais j’ai des idées sur les tâches importantes. »


    Jane se frotta le nez d’un revers de poignet. « O.K.


    — Quand tu seras prête à te relever, je te montrerai. »


    L’impression d’être pourchassée commençait déjà à s’estomper. Jane renifla. « Je suis prête.


    — Bravo ! » dit Chouette. Jane ne savait pas ce que ça voulait dire, mais l’intonation lui donna une bonne sensation. « Tu vois ces gros barils, dans le coin ? Les gros trucs ronds ? Ce sont les citernes, et, pour l’instant, elles sont vides. »


    Jane s’en approcha. Elles étaient beaucoup plus hautes qu’elle, mais pas si grosses que ça. « D’où vient l’eau ?


    — Normalement, un membre de l’équipage les remplirait à un point d’approvisionnement, mais on n’a pas ça à notre disposition. Et puis on ne peut pas bouger. » Chouette rit, mais pas d’un bon rire, et ça se transforma en soupir. « Tu vas devoir trouver de l’eau à l’extérieur. Jane, je sais que tu ne comprends pas encore tout, et je ne veux pas t’effrayer. Mais, si tu veux rester ici, tu vas devoir trouver de l’eau. Les rations ne vont pas durer très longtemps. La bonne nouvelle, c’est que, les citernes une fois remplies, tu n’auras plus besoin que de rétablir le niveau une fois de temps en temps. Presque toute l’eau sera recyclée. Je n’ai pas assez d’énergie pour activer le système de filtration, mais il est en état de marche. Ça sera une autre bonne tâche : nettoyer la coque pour que je capte davantage d’énergie. »


    Jane réfléchit. « Quelle source d’énergie te fait tourner, toi ?


    — Voyez-vous ça, dit Chouette avec un grand sourire. Tu es tellement maligne ! » Ces paroles donnèrent à Jane une très, très bonne sensation. « Le vaisseau dispose de deux sources énergétiques. Le générateur solaire, qui alimente les fonctions mécaniques fondamentales, l’eau, l’oxygène et… et moi. Les algues, pour le moteur. Le moteur s’occupe de la propulsion… Tu sais ce que c’est ?


    — Non.


    — Un mot ronflant pour désigner ce qui fait bouger les choses. Le moteur déplace la navette. Pour le moment, on n’a pas besoin de toute cette énergie. Le générateur solaire me suffit, et il alimente tout ce qu’il faut pour te maintenir en bonne santé. Le problème est que la peinture solaire, sur la coque, est couverte de saletés. Je ne reçois même pas la moitié de l’énergie qu’il me faudrait. Si tu parviens à nettoyer la coque et à trouver de l’eau, ce sera un très bon début. »


    Ces tâches lui plaisaient mais il y avait un problème. « Je ne peux pas sortir, dit Jane. Dehors, il y a les… choses.


    — Des animaux. Les êtres vivants, comme toi – des choses qui bougent et respirent –, s’appellent des animaux. Et ces animaux-là, ce sont des chiens. D’horribles chiens génomorphés mais des chiens quand même. »


    Des chiens. D’accord. « Je ne peux pas sortir s’il y a des chiens.


    — Je sais. On va devoir se montrer créatives. Comme toute première tâche, je te conseille ceci : examine tout ce qui traîne ici et vois ce que tu trouves. Je t’aiderai à comprendre de quel matériel on dispose. Ensuite, quand on en aura une meilleure idée, on trouvera peut-être à fabriquer des objets qui régleront la question des chiens.


    — Comment ça, des objets ?


    — Des outils. De la tech. Des machines. Des objets qu’on utilise. »


    Jane fit la grimace. « Je ne peux pas fabriquer de machines.


    — Tu n’en construisais pas, à l’usine ?


    — Non. Ça, c’est les filles plus âgées. Les Jane, elles nettoient et elles trient. On regarde si c’est du matos ou des épaves.


    — Dis-moi exactement ce que tu faisais. Quel type de ferraille nettoyais-tu ?


    — Tous les types.


    — Donne-moi des exemples d’objets que tu triais.


    — Euh… Des pompes à carburant. Des panneaux d’éclairage. Des panneaux d’interface. »


    Chouette eut l’air très intéressée. « Parle-moi des panneaux d’interface. Le dernier dont tu te sois occupé, il était bien, ou c’était une épave ?


    — Il était bien.


    — Comment tu l’as su ?


    — Je l’ai ouvert et j’ai redressé les broches et je l’ai connecté à une source d’énergie et il s’est allumé.


    — C’est davantage que trier, ça, Jane. C’est réparer. Et si tu sais réparer, tu peux construire. Trie la ferraille qui est ici. Mets de côté tout ce qui est en bon état. Ensuite, je t’aiderai à savoir qu’en faire. Je n’ai pas de mains mais j’ai une base de données pleine de fichiers de référence. J’ai des manuels sur le fonctionnement du vaisseau, sur les méthodes de réparation. À nous deux, je te parie qu’on peut fabriquer des objets remarquables. »


    Jane réfléchit. Elle avait toujours aimé remettre la ferraille en état. L’idée de transformer de la ferraille en autre chose d’utile était intéressante. « Quels objets ? »


    Chouette sourit. « J’ai deux ou trois idées. »


     

  


  
    SIDRA


    « Sidra, on en a déjà parlé dix fois. » Poivre avait l’air fatiguée mais Sidra s’en moquait. Elle aussi, elle était fatiguée.


    « Je ne peux pas continuer comme ça », dit Sidra, perchée sur le bureau dans le coin de sa chambre. Elle plaquait le crâne du kit contre les murs, le plus possible, pour que les bords de la chambre correspondent à la zone aveugle du kit. Ça ne suffisait pas. Ça ne suffisait pas.


    Poivre se frotta la figure en soupirant. « Je sais bien que c’est dur. Je sais que tu as encore besoin de t’habituer…


    — Non, tu ne sais pas, cracha Sidra. Tu n’imagines même pas.


    — Tu ne peux pas passer ton temps connectée aux Liens. Ce n’est pas possible.


    — D’autres intells le font bien ! Juste à côté de la nôtre, il y a une boutique qui installe des ports crâniaux wifi. Il y a tout le temps du monde. »


    Poivre secoua la tête avec détermination. « Tu n’as jamais vu ce que deviennent ces gens. Les perma-connectés sont complètement tarés. Incapables de se concentrer. De parler normalement. Certains ne regagnent jamais le monde réel. Si ça peut te faire changer d’avis, je t’emmènerai dans une boîte à ports. On y loue des couchettes à la décade, avec un câble cérébral et une pompe à nutriments. Beaucoup ne sortent jamais. Ils s’allongent et s’engouffrent dans les Liens. C’est écœurant. » Elle ferma les yeux en serrant les lèvres comme pour chercher ses mots. « Je sais bien que tu ne rencontrerais pas ce problème, mais tu vis dans un milieu de modeurs. Tu ne peux pas être connectée aux Liens, pour la même raison qui t’a empêchée de garder le nom de Lovelace. Si tu te balades en sachant tout, tout de suite, et en conservant tes compétences sociales, quelqu’un va finir par piger. Quelqu’un va comprendre que tu n’es pas simplement brillante. Tu vas commettre une bévue, ça va se voir, et on va te démonter. »


    Les connexions de Sidra crépitaient de frustration. Le kit tiraillait sur une mèche de cheveux. « Poivre, mes banques mémorielles se remplissent. Je ne suis pas comme toi. Mon cerveau ne développe ni nouvelles synapses ni nouvelles circonvolutions quand j’apprends quelque chose. Toi, tu disposes d’une capacité d’apprentissage presque infinie. Pas moi.


    — Sidra, je sais…


    — Tu ne m’écoutes pas ! Ma mémoire est limitée. Je suis conçue pour fonctionner en réseau. Je ne suis pas faite pour tout stocker dans ma mémoire locale. Je vais finir par être obligée d’effacer certains fichiers. Chaque fois qu’une nouvelle relation me dira son nom, chaque fois qu’on m’enseignera une compétence, je devrai choisir quels souvenirs garder. Je vais devoir m’amputer de parties de moi-même. Tu prétends comprendre, mais c’est faux. Tu n’imagines pas. Tu n’imagines pas ce que je ressens. » Ses paroles jaillissaient, rapides, fortes, brutes. Elle aurait pu s’interrompre. Elle aurait pu baisser le ton, ralentir le débit. Elle ne le souhaitait pas. Elle voulait parler fort. Elle voulait gueuler. C’était contre-productif, oui, mais ça faisait du bien.


    « D’accord, je n’imagine pas vraiment, mais je comprends. » Poivre, à son tour, haussait le ton. Ça aussi, ça faisait du bien. « Ce que, toi, tu ne piges pas, c’est que tu télécharges des fichiers qui ne te servent à rien. Tu entends un vague proverbe aandrisk et, dans l’heure qui suit, tu emmagasines la moitié de la bibliothèque de Reskit. Tu n’as pas besoin de tout ce fatras.


    — Et toi, tu as besoin de tous tes souvenirs ? Tu as besoin de te rappeler toutes les chansons que tu as entendues dans ta vie, toutes les sims auxquelles tu as joué ?


    — Je ne me les rappelle pas toutes, justement ! Je passe mon temps à chercher des références.


    — D’accord, mais, ensuite, ça te revient. Le souvenir est présent. Tu sais ce que ça fait, télécharger une chanson pour l’effacer ensuite, et, quand je la réentends, croire que c’est pour la première fois ?


    — Sidra… Étoiles ! Tout ce que je dis, c’est que tu dois te montrer plus sélective. Une ligne dans un fichier texte, pour préciser que tu as déjà entendu le morceau. Ne télécharge pas l’œuvre intégrale du compositeur. » Poivre se mâchonna l’ongle du pouce. « On pourrait te trouver une visière à incrustations.


    — Non », dit Sidra. Lire, c’était lent et peu pratique. Pas du tout ce qu’elle voulait. Pas du tout ce dont elle avait besoin.


    « Ne refuse pas sans avoir testé. Tu pourrais lire les Liens comme tout le…


    — Je ne suis pas comme tout le monde. Je ne peux pas être comme tout le monde !


    — Il faut pourtant que tu essaies », lança Poivre d’une voix qui mettait un terme à la conversation. Elle consulta l’horloge en soupirant. « Et, nous, il faut qu’on aille bosser. »


    Sidra, furax, se plaqua dans l’angle. Pourquoi était-elle aussi en colère ? Ce n’était pas juste à l’égard de Poivre, elle le savait bien. Poivre voulait la protéger, rien de plus, et l’avait déjà tant aidée. La veille, ils s’étaient fait livrer le dîner par Fritures de la Flotte, et Poivre avait commandé un assortiment d’amuse-bouche et toutes les sauces du menu pour que Sidra puisse découvrir de nouvelles images. Ce fichier mémoriel l’emplit de culpabilité, après la conversation qu’elle venait d’avoir, mais… Mais tant pis. Si elle n’arrivait pas à passer à autre chose, il lui faudrait sans doute effacer ce fichier.


    « Je ne veux pas aller travailler aujourd’hui », dit Sidra. Elle parlait comme une gamine. Elle s’en foutait.


    « D’accord. Très bien. Tu vas faire quoi ?


    — Je ne sais pas. » Le kit croisa les bras. « Je ne sais pas. Je pourrais faire le ménage.


    — Non. Sors. Ou reste ici, comme tu veux. Mais trouve une activité qui te fasse plaisir. »


    Sidra détourna le regard. La culpabilité née des souvenirs du dîner contaminait tout le reste. Cette conversation-ci lui inspirait des remords. Qu’est-ce qui lui prenait ? Pourquoi n’arrivait-elle pas à s’acclimater ? Elle ne tournait pas rond. « Je suis désolée, murmura-t-elle.


    — T’en fais pas. On va trouver une solution. » Poivre s’éloigna en se frottant la tête. « Mais, sérieusement, amuse-toi un peu. »


    Sidra resta dans son coin longtemps après le départ de Poivre. Elle se débattait contre le nœud d’émotions qui entravait ses processus. Elle en voulait à Poivre de ne pas comprendre. Elle était reconnaissante à Poivre de vouloir l’aider. Elle en voulait à Poivre de ne pas être d’accord avec elle sur l’accès aux Liens. Elle avait honte de son attitude. Son attitude était parfaitement normale. Non. Si.


    Amuse-toi, avait dit Poivre. Sidra faillit aller asseoir le kit au salon pour passer la journée dans les Liens. Vu la situation, c’était du bon sens. Mais, là, tout de suite, elle ne voulait pas les Liens, elle voulait une solution. Elle voulait que ses connexions se dénouent. Elle voulait tout arranger, s’acclimater, cesser de se tapir dans les angles et de se raccrocher aux Liens. Il fallait qu’elle change et elle ne savait pas comment s’y prendre.


    L’angle était confortable, oui, son fauteuil l’attendait au bas de l’escalier, et elle n’avait aucune envie de sortir, mais ce n’était pas dans un flux public qu’elle trouverait des solutions. Le kit descendit du bureau, enfila veste et chaussures et se dirigea vers le Sous-océanique.

  


  
     


    Source flux : inconnue


    Encryption : 4


    Traduction : 0


    Transcription : 0


    Identifiant nodal : inconnu


     


    EspritCurieux : salutations, amis modeurs ! je m’apprête à entamer un grand voyage de découverte scientifique et j’ai besoin de votre aide ! je m’intéresse aux méthodes de manipulations génétiques, surtout à l’hybridation des intells. je suis encore néophyte dans ce domaine, mais j’ai lu plusieurs livres sur le sujet et je suis certain que mes théories vont révolutionner la biologie de notre époque. mais, pour commencer, il me faut du matériel ! quelqu’un peut-il me recommander un bon fournisseur de gestatrices, pas trop chères si possible ? mon budget n’est pas extensible


    tishtesh : dites-moi que c’est une blague


    KAPTAINKOOL : incroyable. j’ai relevé six âneries en un seul paragraphe


    EspritCurieux est banni de Pique-Nique


    EspritCurieux2 a rejoint Pique-Nique


    EspritCurieux2 : j’en reviens pas. pique-nique prône l’ouverture d’esprit dans l’échange de tech et les discussions scientifiques de pointe ! visiblement cette communauté n’est pas aussi qualitative qu’on me l’a laissé entendre. il y a un canal entier dédié à la génomorphie ! pourquoi on m’a banni ?


    fluffyfluffycake : parce que tu n’as aucune subtilité, ce qui prouve que tu ne connais rien à ton sujet. tu vas t’attirer des ennuis juridiques. je te blackliste


    pinch : et puis si tu crois que la fabrication d’intells et la génomorphie, c’est pareil, tes recherches scientifiques sont une gigantesque blague. je te blackliste


    tishtesh : et puis tu es un crétin. je te blackliste


    EspritCurieux2 a été banni de Pique-Nique


    tishtesh : quelqu’un d’autre a envie de cramer son scrib ?


    KAPTAINKOOL : étoiles, oui ! je t’envoie un message


    fluffyfluffycake : moi aussi moi aussi


    pinch : cramez-lui son patch tant que vous y êtes


    FunkyFronds : j’adore ce flux


     

  


  
    JANE


    DIX ANS


    Jane, au réveil, était à la fois impatiente et terrifiée. Avec Chouette, elles avaient beaucoup travaillé. Aujourd’hui on allait voir si tout ce travail avait marché.


    Elle se leva et contempla ses vêtements en tas par terre. C’étaient des vêtements pour dormir, pas pour travailler, mais elle n’en avait pas d’autres. Ils étaient dégoûtants. C’était un bon mot, que Chouette lui avait appris. Dégoûtant. Dégoûtant, c’était comme ça qu’on se sentait avec des vêtements tout couverts de poussière et de vieux sang, quand on ne s’était pas douché depuis quatre jours. Elle n’avait pas envie d’enfiler ses habits de sommeil tout dégoûtants. Rien qu’à y penser, elle avait des démangeaisons. Elle les enfila quand même.


    « Bonjour ! dit Chouette. Tu es prête ? »


    L’estomac de Jane fit une cabriole, mais la sensation chaude qui lui bourdonnait dans la poitrine était la plus forte. « Ouais, dit Jane.


    — Je sais que tu vas y arriver. »


    Chouette, quoique souriante, semblait avoir un peu peur. Jane essayait de ne pas trop s’attarder sur cette expression. Si Chouette aussi avait peur, Jane ne voulait pas imaginer ce que ça impliquait.


    Jane se leva, alla aux toilettes puis à la cuisine. Elle vida un sachet d’eau dans une tasse trouvée l’avant-veille, y émietta une barre nutritive et avala la mixture quand tout fut ramolli. Elle s’était dit que mouiller les barres serait mieux pour son estomac. La salle de bains, elle aussi, était dégoûtante. Elles avaient besoin d’eau courante.


    Les objets construits avec l’aide de Chouette étaient disposés en rang par terre, dans la salle de séjour. Jane avait une bonne sensation en les regardant. D’habitude, voir un tas de ferraille triée lui donnait une bonne sensation tranquille, car ça voulait dire que la journée était finie. Mais, ça, c’était de la ferraille qu’elle avait réparée. Qu’elle avait transformée en outils. Ce n’étaient pas simplement des bacs de machins qu’on apportait et qu’on remportait sans savoir pourquoi. La ferraille devant elle allait servir à des tâches, et ça lui donnait une très, très bonne sensation.


    D’abord, il y avait le scrib, qui avait été facile à réparer. Quelques broches à redresser, rien de plus. Chouette n’avait pas assez d’énergie pour parler avec Jane via le scrib, disait-elle, mais elle pouvait activer un signal qui montrerait à Jane la bonne direction pour revenir à la navette. Jane en était contente. Elle s’était déjà assez perdue comme ça.


    Ensuite, la carriole à eau. Ce n’était qu’un diable récupéré dans la soute et sur lequel elle avait vissé deux grandes caisses à provisions vides. Il faudrait faire beaucoup de trajets pour remplir les citernes de la navette, mais, avec des roues, ce serait bien plus facile que devoir trimballer des bouteilles. Elle n’avait plus qu’à en trouver, de l’eau.


    Le dernier objet faisait peur et elle voulait ne jamais l’utiliser. C’était un outil pour faire partir les chiens. Il commençait par une longue tige de plex dans laquelle courait un câble dénudé, branché sur un petit générateur (récupéré sur un exoscaph, même si elle ignorait ce qu’était un exoscaph). Le générateur était muni de deux bandes de tissu – venues elles aussi de l’exoscaph – fixées par des agrafes afin que Jane puisse le porter sur son dos. À une extrémité de la tige, Jane avait enroulé une grande longueur de tissu, pour que ce soit maniable, et un autre petit morceau destiné à être noué au poignet pour retenir l’outil si elle avait besoin de le lâcher. L’autre extrémité était hérissée de fourchettes en métal – un ustensile pour manger des repas solides, lui avait dit Chouette – écartées comme des doigts et reliées au câble grâce à des fils plus fins. Jane pouvait éteindre et allumer le générateur en actionnant un interrupteur placé sur la poignée, à hauteur de son pouce. Quand l’instrument était allumé, les fourchettes se remplissaient d’électricité. La veille au soir, Chouette lui avait suggéré de cracher dessus, pour voir. La salive avait déclenché des crépitements et des sifflements très forts. Ça ferait très mal aux chiens, avait dit Chouette. Elle appelait cet outil arme. Jane trouvait que ce mot était joli. Elle ne voulait pas s’approcher des chiens mais savait qu’eux voudraient s’approcher d’elle. Elle était contente d’avoir une arme.


    Elle avait trouvé d’autres objets utiles. Un sac en tissu vide, qui s’appelait sacoche, des gants épais, beaucoup trop grands mais qui pourraient servir, et un outil coupant qui lui plaisait beaucoup et s’appelait couteau de poche. Gants et couteau étaient rangés dans la sacoche, ainsi que trois gourdes vides pour rapporter de l’eau si elle en trouvait. (Chouette voulait effectuer des tests avant que Jane se fatigue à remplir la carriole à eau.) Elle emportait aussi deux barres nutritives, quatre poches d’eau et le scrib. Elle passa la sacoche à son épaule, fixa le générateur de l’arme dans son dos et referma la main autour de la poignée.


    « Tu as l’air d’une fille qui sait ce qu’elle fait, dit Chouette. Tu as l’air très courageuse. »


    Jane déglutit. La veille, Chouette lui avait expliqué courageuse. Elle ne se sentait pas courageuse. « Tu penses que je vais devoir aller loin ?


    — Je ne sais pas, chérie. J’espère que non. Si tu es trop fatiguée, si tu ne te sens pas bien, tu peux rentrer, même si tu n’en as pas trouvé.


    — Rentrer où ça ?


    — Ici. Chez toi. Là où je suis, là où tu peux te reposer. » Un silence. Le visage de Chouette était un peu triste, et Jane eut une drôle de sensation dans la poitrine – elle aurait voulu avoir une couverture pour se blottir dedans. « Sois prudente, je t’en prie. »


    Chouette ouvrit la porte intérieure qui donnait sur le sas, puis la porte extérieure. Jane serra l’arme très fort et sortit.


    Elle était contente que Chouette lui ait appris des mots nouveaux : dehors, tout exigeait des mots nouveaux. Le ciel était grand, le soleil brillait, l’air était chaud. Elle n’était pas sûre de comprendre le mot vent, mais il n’y en avait sans doute pas. Elle sentait déjà la transpiration couler. Heureusement qu’il y avait de l’eau dans la sacoche.


    Le métal, à l’extérieur de la navette, était couvert de griffures. Elle écarta les doigts pour les effleurer. Des chiens. Elle agrippa son arme.


    Elle plaça sa main à plat au-dessus de ses yeux pour se protéger de la lumière et observa les alentours. Toute cette ferraille. Partout, de la ferraille. Des tas et des tas et des tas, partout. Qui pouvait bien s’être servi de tout ça ? Et pourquoi s’en débarrasser, quand une grande partie n’avait besoin que d’une minuscule réparation ?


    Elle songea à Jane 64 penchée sur son établi. Jane 64, si forte pour démêler les câbles, plus forte que presque toutes les filles. Jane sentit une douleur tranchante dans le ventre. Rester au lit ne l’avait pas détendue, mais tout le reste était trop dur et Jane 64 refusait de lui sortir de la tête, alors Jane était restée au lit pour pleurer, jusqu’à ce qu’elle doive courir à la salle de bains pour vomir dans le lavabo, après quoi elle avait dormi parce qu’elle ne pouvait rien faire d’autre. Chouette avait été gentille. Elle était restée sur l’écran près du lit pendant toute la journée, et elle avait appris à Jane ce qu’était la musique : un drôle de mélange de sons qui ne servaient à rien mais consolaient un peu.


    Néanmoins, malgré Chouette et la musique, ce deuxième jour n’avait pas été bon du tout. Mais, par rapport à l’idée de sortir au milieu des chiens, recommencer à faire tous ces mauvais sentiments était plus facile que quitter la navette. Elle faillit rentrer. Mais elle transpirait, elle était dégoûtante, ses vêtements la démangeaient. Elle voulait une douche. Si elle voulait une douche, il lui fallait de l’eau.


    Très loin, là où les tas paraissaient tout petits, Jane vit un mouvement. Un tas de mouvements. Elle n’avait pas de mot pour désigner ce qui bougeait mais elle avait le mot pour décrire leur mouvement : voler. Les choses volaient. Elles disparurent derrière un tas. C’étaient des animaux, elle le savait. Elle ignorait comment elle le savait, mais une part d’elle-même en était sûre. Chouette avait dit que si elle voyait des animaux – même des chiens – il y aurait forcément de l’eau pas loin.


    L’arme dans une main, la bretelle de sa sacoche dans l’autre, Jane commença son long trajet.


     

  


  
    SIDRA


    Elle n’aurait jamais dû quitter le Voyageur.


    Sidra se répétait ce mantra alors que le kit se frayait un chemin dans les marchés de la surface. Elle résistait à la directive de prêter attention à chaque visage, chaque bruit, chaque couleur. Déjà trois décades à Port-Coriol, et elle continuait à juger que l’extérieur était le chaos absolu. Peut-être cette impression ne disparaîtrait-elle jamais. Peut-être vivrait-elle toujours ainsi.


    Elle ignora délibérément un marchand de bonbons qui lui collait un plateau de dégustation sous le nez. Elle évita son regard et ne répondit pas à son salut. Elle s’en voulait de se montrer impolie, ce qui redoubla sa colère. La culpabilité, c’était pour cela qu’elle s’était transférée dans ce corps détestable.


    Pourquoi était-elle partie ? Sur le moment, ç’avait semblé la meilleure décision, le choix le plus évident. Elle était née là où aurait dû se former un autre esprit. Elle n’était pas celle qu’attendait et espérait l’équipage du Voyageur. Sa présence les attristait : il fallait qu’elle s’en aille. C’était pour cela qu’elle était partie ; non parce qu’elle le désirait, non parce qu’elle avait compris les implications de pareille décision, mais parce que l’équipage était triste à cause d’elle. Elle était partie par considération pour des gens qu’elle n’avait jamais rencontrés. Pour un inconnu qui pleurait dans une soute. Elle était partie parce qu’on l’avait programmée pour se montrer accommodante, pour s’effacer devant les besoins des autres, pour mettre les gens à l’aise quel qu’en soit le prix.


    Mais son bien-être à elle ? On y pensait ? Les huit personnes qui n’avaient plus à entendre sa voix trouveraient-elles la situation équitable, si elles savaient dans quel état Sidra se trouvait ? Se moqueraient-elles de voir son existence chamboulée ? Ne se seraient-elles pas acclimatées à la nouvelle Lovelace tout comme elles s’étaient certainement acclimatées à l’absence de la précédente ?


    Elle se contraignit à maintenir les yeux du kit rivés au sol, le souffle du kit régulier. Elle sentait la panique l’envahir : la foule l’oppressait, les constructions s’étendaient à l’infini. Elle se rappelait le vaisseau – une caméra dans chaque couloir, un vox dans chaque pièce, l’espace large qui vous berçait. Elle se rappelait le vide, qui lui manquait affreusement.


    « Eh ! » s’exclama une voix furieuse. Le kit s’était placé sur le chemin d’un chariot harmagien, presque au point de le renverser ainsi que la remorque chargée de paquets. « Non mais ça va pas, la tête ? T’as un problème ? Qu’est-ce qui te prend ? » L’Harmagien fit onduler ses tentacules en signe d’agacement.


    Oh non, non ! Mais c’étaient des questions directes. Elle était forcée de répondre. « J’ai plusieurs problèmes. Le marché m’épuise, je déteste ce corps, je me suis comportée en vraie connasse avec l’amie qui s’occupe de moi et je regrette la décision qui m’a conduite ici. »


    Les tentacules s’affaissèrent : stupeur. « Je… » Ses yeux pédonculés tressautèrent. « Bon, euh… Pendant que vous réfléchissez à tout ça, regardez quand même où vous mettez les pieds. » Il redémarra son chariot et la contourna.


    Le kit ferma les yeux. Satané protocole d’honnêteté ! Cette partie d’elle-même, à tout le moins, elle brûlait de l’effacer. Poivre faisait de son mieux, bien sûr. Sidra l’avait vue plongée dans son scrib jusqu’au milieu de la nuit pour se farcir les bases du Treillage. La programmation n’était pas la spécialité de Poivre, mais elle refusait de sous-traiter la tâche, et Sidra partageait cet avis. Mais, en attendant, comment vivre dans cet endroit ? Impossible. Elle n’avait rien à faire parmi les intells. Porter un déguisement ? Elle n’était pas comme les autres, et, même en se promenant dans la foule, elle n’arrivait pas à donner le change. Bientôt, on lui poserait une question qui attirerait des ennuis à Poivre et Bleu. Non, non, une question qui lui attirerait des ennuis à elle ! Finirait-elle un jour par se donner la priorité ? En était-elle capable ?


    La rue grouillait d’inconnues et de questions. Le kit ne pouvait pas y rester. Sidra n’était pas faite pour cela.


    Le kit s’élança vers un kiosque de déplacements rapides. Au guichet, comme toujours, était fixée une fausse tête d’Harmagien ridiculement mal imitée. Ses tentacules de polymères singeaient les signes de bienvenue tandis que l’IA disait : « Votre destination, s’il vous plaît. »


    Il s’agissait d’un modèle rudimentaire et non conscient. Sidra en avait croisé beaucoup, dans les stations de transit et les vitrines de magasins. Plus intelligent qu’un robot familier, certes, mais aussi éloigné d’elle-même qu’un poisson d’un Humain. Elle se posait néanmoins des questions. Était-il satisfait de son existence ? Souffrait-il, cherchait-il à se comprendre pour, chaque fois, se heurter à un mur cognitif ? « Un ticket pour le quartier des artistes, je vous prie. » Le kit passa sa bracelette au-dessus du scanner, qui bipa en réponse.


    « Très bien, dit l’IA. Votre capsule de voyage sera bientôt prête. Si vous avez besoin d’aide, où que vous soyez, cherchez le symbole de déplacement rapide figurant au sommet de ce kiosque. »


    Alors que l’IA rabougrie continuait son petit discours, la tristesse se glissa dans les connexions de Sidra. Était-elle si différente ? Conçue pour servir, comme ce kiosque, elle avait beau se croire exceptionnelle sous prétexte qu’elle posait des questions et exprimait son désaccord, elle aussi était esclave de ses protocoles. Elle revit les tentacules ahuris de l’Harmagien quand elle avait répondu à sa question pourtant purement rhétorique. Les yeux du kit s’emplirent de larmes. Le kiosque déblatérait une histoire de panneaux indicateurs et de procédures de sécurité. Il ne pouvait rien faire d’autre qu’obéir à sa programmation. Il n’était rien d’autre. Il ne serait jamais rien d’autre.


    « Merci d’utiliser le système de déplacements rapides de Port-Coriol. » L’un des tentacules artificiels trembla de lassitude mécanique. « Bon voyage. »


    Sidra posa une paume du kit sur la tête synthétique et l’y laissa une seconde, deux, trois. Une capsule de voyage arriva. L’écoutille s’ouvrit dans un petit bourdonnement. Elle se pencha vers l’IA. « Je suis désolée. Ce n’est pas juste. »


     

  


  
    JANE


    DIX ANS


    Chouette avait raison. Il y avait de l’eau à l’endroit où volaient les animaux, un grand trou plein d’eau, et Jane ne voyait aucun chien. C’était très bien.


    Les animaux volants étaient intéressants. Beaucoup plus petits qu’elle, longs comme son bras, avec deux bras à l’avant d’où pendait une espèce de peau. Ils les secouaient pour voler. Le reste de leur peau était bizarre. Orange, et pas lisse comme celle des filles, ni couverte de poils. Leur peau avait l’air dure, brillante, faite de petits morceaux emboîtés.


    Ils avaient beau être intéressants, elle en avait quand même un peu peur. Étaient-ils méchants ? Mordaient-ils ? Pouvaient-ils lui faire du mal ? Elle fit un pas. Quelques-uns levèrent la tête. Les autres continuèrent à boire. Ceux qui la regardaient n’avaient pas l’air en colère. Ils l’observèrent un moment puis reprirent leurs activités. Jane souffla un grand coup. C’était bien.


    « Demande à Chouette le nom des animaux volants. » Elle ne pouvait pas faire de listes comme Chouette, mais énoncer les questions à voix haute l’aidait à ne pas les oublier.


    Elle s’approcha de l’eau. Ce n’était pas de la bonne eau. Elle n’était pas transparente. Elle était pleine de poussière. « Pas de la poussière. De la terre. » Elle fronça le nez. Une couche de produits chimiques couvrait la surface et formait des lignes grasses là où l’eau touchait le bord. Elle ne savait pas quels produits chimiques. Sans doute une fuite qui venait de la ferraille tout autour. Ça sentait mauvais, en plus, ce qui n’était pas bien, comme d’ailleurs si ça avait senti bon. L’eau, ça ne devait rien sentir du tout. Jane prit le temps d’y réfléchir. Selon Chouette, l’eau qu’elle trouverait ne serait pas buvable avant d’avoir été filtrée, mais c’était vraiment intéressant, cette mauvaise eau. Et puis les animaux la buvaient et ils allaient bien. Elle trempa un doigt dans la mare et déposa une grosse goutte sur sa langue. Elle la recracha immédiatement à grand bruit. Métal, puanteur et saletés pour lesquelles elle n’avait pas de mots. Elle cracha plusieurs fois mais le goût lui restait dans la bouche.


    « Comment pouvez-vous boire ça ? lança-t-elle aux animaux. C’est très mauvais ! »


    Les animaux ne répondirent rien. Chouette avait expliqué qu’ils ne parlaient pas comme les filles, mais ça ne faisait pas de mal d’essayer. Jane aurait bien aimé qu’ils parlent. Elle voulait parler à quelqu’un qui n’était pas dans un mur.


    Jane sortit une gourde de sa sacoche et la remplit au bord de la mare. Les animaux volants la regardaient sans s’approcher. Sans doute parce qu’il y avait assez d’eau pour tout le monde. Avec une grimace, elle regarda la gourde se remplir d’eau brillante et nauséabonde. Dégoûtante. Elle ne voulait jamais boire cette horreur. Mais, d’après Chouette, les machines du vaisseau pouvaient nettoyer de l’eau très très sale, la pire eau qu’on puisse imaginer. Elles pouvaient même nettoyer du pipi. Jane aurait bien aimé savoir comment elles s’y prenaient.


    Elle s’assit près du trou d’eau en surveillant les animaux. Tout était grand, bizarre et anormal mais ça, là… c’était un peu bien. C’était bien d’être hors du vaisseau. L’air était tiède. C’était grâce au soleil, avait expliqué Chouette. Le soleil, c’était la grande lumière dans le ciel. Il était très très important de ne pas le regarder en face. Jane en avait très envie mais se retenait. Elle ne savait pas ce qui risquait de lui attirer des ennuis. Elle ne voulait pas mettre Chouette en colère. Chouette ne s’était encore jamais mise en colère, même pas une seule fois, mais elle était construite un peu comme une Mère. Peut-être qu’avant les Mères étaient comme Chouette, gentilles, mais les filles avaient fait tant de mauvais comportements que les Mères étaient devenues très en colère et qu’elles étaient restées coincées. Jane décida de travailler dur à être gentille pour ne pas mettre Chouette en colère. Elle ne voulait pas la dérégler.


    L’un des animaux volants s’approcha d’elle. Tout près. Ses grands yeux noirs étaient bizarres au milieu de sa peau orange. Jane ne bougea pas. Elle posa la main sur son arme et retint son souffle. L’animal bougeait la tête comme pour réfléchir. Il lui renifla la chaussure. Puis il s’éloigna à petits pas, en hochant la tête. Jane laissa ses poumons se vider. O.K. C’était bien. Bien et intéressant. Peut-être l’animal volant la trouvait-il intéressante. L’idée lui plaisait.


    L’animal se dandina jusqu’à un groupe d’autres qui… qui mangeaient ? Ils avaient l’air de manger. Mais que mangeaient-ils ? Ce n’était pas un repas, bien sûr, mais ce n’était pas non plus une barre nutritive. Ça sortait du sol. Violet, lisse, sans doute mou, tout ondulé, intéressant. C’était fixé au sol et à une ferraille. Ce n’était pas un animal mais ça lui fit penser à un animal, sans qu’elle comprenne pourquoi. Pas un animal, mais pas de la ferraille ni une machine. Quelque chose d’autre. Et les animaux le mangeaient.


    Pouvait-elle le manger, elle aussi ?


    Chouette avait été très claire : ne rien manger à l’extérieur. Et Jane n’était pas assez bête pour fourrer ses mains dans un composant inconnu. Elle lâcha l’arme, enfila les gants (même s’ils étaient bien trop grands) et sortit le couteau de poche. Elle s’approcha du groupe d’animaux. Ils s’écartèrent très vite. Jane s’arrêta. Leur avait-elle fait peur ?


    « Je ne suis pas méchante. Je veux voir ce que vous mangez. »


    Elle s’accroupit pour appuyer la pointe du couteau contre le machin violet. Rien. Elle souffla dessus. Rien. Elle regarda les petits trous laissés par les dents des animaux. Serrant tant bien que mal le manche du couteau avec ses gants, elle coupa un morceau du machin. Ça ne saigna pas. Elle le regarda de tout près. Dedans, c’était blanc uni. Pas d’os. Elle avait très envie de goûter mais, après l’eau, elle savait qu’il valait mieux écouter les conseils de Chouette. Chouette savait tout.


    Elle glissa le morceau violet dans sa sacoche. C’était le moment de rentrer. Le soleil rendait l’air très chaud et la peau de ses bras lui faisait un peu mal. Elle était plus rouge que d’habitude.


    La figure de Jane 64 était rouge aussi, rouge et boursouflée, terrifiée, bizarre, et…


    Elle entendit un cliquetis. Dans sa main, le couteau tremblait. Elle tremblait. Elle voulait retrouver Chouette. Elle voulait rentrer immédiatement. Chouette avait dit que, si elle se sentait mal, elle devait rentrer, et elle se sentait mal, elle allait rentrer.


    Les animaux se mirent à faire énormément de bruit. Beaucoup s’enfuyaient en courant ou en volant. Jane se retourna. Deux chiens regardaient la seule chose qui ne s’était pas enfuie : elle.


    Son estomac lui faisait mal et ses yeux la brûlaient. Elle voulait retrouver Chouette. Elle voulait retrouver son lit. Son vrai lit, avec 64. Elle voulait une tasse de repas et une douche et pas de chiens. Mais il y avait des chiens quand même, qui faisaient des petits bruits méchants.


    Son corps voulait courir, comme quand la Mère l’avait regardée à travers le mur, sauf qu’il n’y avait pas de bon endroit où aller. Le trou d’eau était entouré de ferraille. La seule issue, c’était du côté des chiens. Elle ne pourrait pas passer si près d’eux sans qu’ils réussissent à la mordre.


    « Au secours, murmura-t-elle. Chouette, au secours. »


    Mais Chouette était trop loin.


    Elle fit passer le couteau dans son autre main et attrapa l’arme. Elle recula d’un pas en tremblant de tous ses membres. « Arrêtez, dit-elle en retenant ses larmes. Allez-vous-en. »


    L’un des chiens s’approcha en faisant de plus en plus de bruit. Ses dents étaient toutes mouillées.


    « Va-t’en ! hurla-t-elle en décochant un coup de pied dans un bout de ferraille. Va-t’en ! »


    Le chien fit encore plus de bruit. Il s’élança vers elle.


    Elle recula maladroitement mais pensa à brandir l’arme. Elle appuya sur le bouton quand il sauta en ouvrant sa bouche avec toutes les dents.


    Il y eut beaucoup de bruit. Le générateur bourdonna. L’électricité crépita sur les fourchettes. Le chien hurla, et c’était le plus mauvais de tout. Il tomba en continuant de hurler, tout secoué, tout tremblant. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi effrayant, pas même les Mères. Elle ne lâcha pas le bouton pour autant. Il y avait une mauvaise odeur, une odeur de brûlé. Le chien arrêta de gigoter.


    L’autre chien poussa un cri furieux et bondit vers elle. Elle appuya sur le bouton. Bourdonnement. Crépitement. Hurlement.


    Les deux chiens gisaient par terre. Leurs poils fumaient. Jane courut, courut, courut. La sacoche chargée de gourdes lui cognait les jambes. Les chiens ne la suivirent pas.


    Quand elle cessa de courir, elle comprit enfin qu’ils étaient morts.


    Elle n’avait pas voulu les tuer. Elle avait fabriqué un outil pour faire mal aux chiens, mais il avait trop bien marché, sans doute, parce qu’elle leur avait fait tellement mal qu’ils étaient morts. Elle ressentit quelque chose de très fort, à la fois bien et mal.


    Elle vomit. Vomir, ce n’était pas bien, mais elle vomit jusqu’à ce qu’il ne reste que de la bave dégoûtante qui la piquait. Elle s’aperçut que son pantalon était mouillé. Elle rougit en comprenant pourquoi. Elle avait dix ans !


    Jane s’assit sur la terre et but une poche d’eau. Elle tremblait toujours. Le sentiment bien-et-mal était encore là mais, plus elle y pensait, plus le bien l’emportait sur le mal. Ça allait. Elle avait de la mauvaise eau que Chouette allait nettoyer et elle savait où en trouver davantage. Elle avait peut-être quelque chose qui se mangeait. Elle avait arrêté les chiens. Elle avait arrêté les chiens !


    Tu as l’air très courageuse, avait dit Chouette. Jane se sentit très bien. Elle se sentit bien parce que Chouette avait eu raison.


    « Je suis courageuse, dit-elle pour s’en souvenir. Je peux arrêter les chiens. Je suis courageuse. »


    En rentrant, Jane pensa aux questions à poser à Chouette. Elle voulait connaître les mots. Les mots pour les animaux volants, pour la chose violette qui n’était pas un animal et qui se mangeait peut-être, pour le sentiment qu’on a quand on se sent mal d’avoir rendu morts les chiens mais bien d’être encore en vie.


     

  


  
    SIDRA


    Dans le quartier des artistes, il y avait autant de bruit et d’animation que dans les autres, mais c’était moins angoissant. Ailleurs, c’était la foire d’empoigne, comme si les crédits risquaient de perdre toute leur valeur si on n’achetait pas une bricole immédiatement. Ici, où les marchandises n’avaient aucune utilité pratique, vendeurs et clients prenaient leur temps. Les différents courants artistiques, toutes espèces confondues, étaient proposés pêle-mêle. Tout était entassé – bois sculpté laru, roches gravées harmagiennes, artistes fusion qui mélangeaient les traditions sans complexes, artistes corporels capables de modifier chairs, écailles et carapaces. Les échoppes aussi étaient éclectiques : ça allait de galeries immaculées aux murs blancs et aux plafonds sonores jusqu’à des vendeurs à la sauvette proposant posters et dessins, sur des tables pliantes voire à même le sol.


    La boutique de Bleu se situait entre les deux extrêmes, mais plutôt du côté modeste. Son étal, « Fenêtre nord-ouest », était situé dans un immeuble collectif, petite alvéole dans la ruche. Le kit resta planté trois minutes dans le couloir avant que Sidra ose franchir sa porte (peinte, naturellement, d’un cyan profond). Elle s’était mal comportée envers Poivre, elle le savait, et Bleu était loyal à Poivre avant tout. Peut-être était-il déjà au courant. Peut-être Poivre lui avait-elle envoyé un message pour lui dire qu’elle ne supportait plus les caprices de Sidra. Peut-être Bleu était-il d’accord avec sa compagne.


    Quand le kit entra, ses inquiétudes s’évanouirent. Bleu leva les yeux de son chevalet. Son sourire était aussi chaleureux que d’habitude. « Sidra ! Qu’est-ce que, euh, qu’est-ce que tu fais côté soleil ?


    — Je ne suis pas au travail.


    — Je vois ça. » Il frotta son pinceau sur un chiffon, le posa et se leva. Malgré son tablier, ses vêtements étaient mouchetés de peinture. « Tu, euh, tu as pris une journée de repos ?


    — Oui. » Elle regarda autour d’elle. Elle était déjà venue mais c’était différent chaque fois. Elle remarqua les changements : les toiles représentant une forêt mystérieuse et une fête foraine avaient disparu – vendues, probablement –, remplacées par une scène de sortie spatiale accrochée au mur. Un grattoir et cinq pinceaux trempaient dans l’évier – sept de moins que la dernière fois – et le sphérolum grillé, dans l’angle sud, avait été réparé. Ce qui ne changeait jamais, c’était ce qui distinguait ce lieu de la maison qu’il partageait avec Poivre. Bleu gardait son atelier dans un ordre parfait. À chaque objet son étagère, son tiroir, son recoin. Poivre, à sa façon, attribuait des emplacements à ses affaires, mais Bleu semblait toujours attendre de la visite. Même les pinceaux sales étaient soigneusement disposés dans leur verre d’eau.


    Sidra savait que Bleu la regardait. « Tout va bien ? Tu n’as pas l’air en forme.


    — Le kit n’a pas l’air en forme, tu veux dire. »


    Bleu, d’un coup d’œil par-dessus l’épaule du kit, vérifia que la porte était fermée. « C’est, euh, c’est une nuance qui t’importe beaucoup.


    — Oui. Je ne me sens pas en forme, c’est vrai. Mais je ne sais pas ce que tu vois. Ce que le kit fait, je n’y suis pour rien. »


    Bleu se tapotait la cuisse. « Tu es pressée ? » Elle secoua la tête du kit. « B-bien. » Il lui indiqua une chaise posée devant le chevalet. « Installe-toi. »


    Alors qu’elle asseyait le kit, il écarta la toile en cours puis entreprit de rassembler peinture et pinceaux propres. Il emplit une chope à un petit distilleur et approcha une toile vierge.


    « Qu’est-ce que tu fais ? demanda Sidra.


    — Ça pourrait t’aider. » Bleu ouvrit la paume. « Donne-moi ta main, s’il te plaît. » Elle lui tendit la main du kit ; il en frotta le dos avec son pouce tout en fouillant dans une boîte pleine de tubes pour en tirer plusieurs couleurs. « Je pense… euh… Je pense que tu es entre Bronze royal et Sépia classique.


    — Tu vas faire mon portrait ? »


    Bleu eut un grand sourire. « Avec un soupçon d’Aube automnale, peut-être. »


    La curiosité illumina les connexions de Sidra. L’idée qu’on consacre un long moment à l’examiner, c’était une inversion des rôles assez fascinante. « Qu’est-ce que je fais ?


    — Reste assise et détends-toi. Si tu as, euh, si tu as besoin de te lever, ou si tu t’ennuies, dis-le-moi. » Il déposa un peu de peinture sur sa palette et se mit à reconstituer le teint du kit.


    « Que dois-je faire avec le visage du kit ? Il devrait sourire ? »


    Bleu secoua la tête tout en mélangeant. « Ne ch-change rien. Ne sois rien d’autre que celle que tu étais en arrivant. Sois toi-même. » Du menton, il désigna la toile. « J’aimerais bien avoir ton opinion sur ton apparence physique.


    — J’ai vu le kit dans des miroirs.


    — Je, euh, je vais dire ça autrement. Je veux savoir ce que tu ressens quand tu vois… quand tu te vois comme te voient les gens. » Bleu regarda la peinture, le kit, la peinture de nouveau. Apparemment satisfait, il choisit un pinceau et se mit au travail. « Tu as découvert des goûts intéressants, aujourd’hui ?


    — Non. Je n’ai rien mangé.


    — C’est pas ton genre.


    — J’avais l’esprit ailleurs.


    — Si tu veux, on peut aller déjeuner, après. Il y a un bar à nouilles que j’aime bien, pas loin. » Son premier coup de pinceau fut fluide et lent. Sidra réussit à rester immobile alors qu’elle avait très envie de regarder. « Tu as, euh, tu as trouvé de nouvelles questions en route ? »


    Sidra eut un petit rire. Il y avait sans cesse de nouvelles questions. Elle ouvrit sa liste. « Pourquoi les Laru n’ont-ils pas trop chaud ? Les autres espèces trouvent qu’il fait chaud, ici, et les Laru sont couverts de fourrure.


    — Oh. Je n’y ai jamais réfléchi. Tu vas devoir te connecter.


    — Avaler des dentibots, est-ce que c’est dangereux ? Ils doivent attaquer les bactéries symbiotiques présentes dans l’estomac, non ?


    — Si, mais ce, euh, ce n’est pas très grave. Un petit mal de ventre, c’est tout. Ça m’est arrivé quelquefois, au début où je m’en servais. » Il lui jeta un regard circonspect. « Pourquoi tu ne travailles pas ? »


    Sidra détourna le regard. « J’ai eu un différend avec Poivre.


    — À quel propos ? »


    Un soupir. « Elle refuse que j’installe un capteur wifi pour les Liens. »


    Bleu haussa le sourcil. « Vous avez déjà eu cette conversation.


    — Je sais. Elle ne m’écoute pas. Je ne veux pas effacer de fichiers mémoriels.


    — Si, elle t’écoute, répondit Bleu d’un ton mesuré. Elle n’est pas d’accord avec toi, nuance. »


    Le kit fit la grimace. « Et toi non plus.


    — Je n’ai pas dit ça. Je ne me range pas toujours à son avis, tu sais. Moi aussi, je t’écoute. Je vous écoute toutes les deux. » Il saisit un nouveau tube de peinture. « Donne-moi un exemple de fichier que tu as peur d’effacer.


    — J’ai téléchargé beaucoup de choses.


    — Je sais. Choisis ton préféré.


    — Je… Je ne sais pas si j’en ai un.


    — Une info que tu trouves vraiment intéressante, alors. Choisis un truc au hasard. »


    Sidra parcourut ses bases de données sans bien savoir où commencer. « Euh… ça. La Reine jamais-née et ceux qui l’ont suivie.


    — Et c’est ?


    — Un conte populaire quélin. Une saga, plutôt. Assez sombre par endroits, mais très poétique. » Le kit se crispa quand Sidra repensa à l’accusation de Poivre : tu emmagasines la moitié de la bibliothèque de Reskit. « Je dispose des trois traductions les plus courantes. »


    Bleu se pencha en arrière sans quitter la toile des yeux. « Je ne crois pas connaître la moindre histoire quéline. Tu as envie de me la raconter ? »


    Le kit battit des paupières. « Oui, mais c’est très long.


    — Long comment ? »


    Elle choisit l’un des trois fichiers – la traduction de Tosh’bom – et lança une analyse rapide. « À haute voix, ça me prendrait environ deux heures. »


    Bleu haussa les épaules en souriant. « Idéal pour une séance de pose. »


    Sidra sélectionna ses processus pour convertir le texte en sons. « Venez, braves guerriers, retrouvez notre chant. Souvenez-vous des héros qui meurent et des héros qui naissent. Souvenez-vous des carapaces fracassées dans la mer, sur les rocs, dans les grottes… »


    Elle savait bien, alors même que la légende de guerre patriotique se déversait par la bouche du kit, que Bleu voulait lui changer les idées. Elle l’avait vu employer la même tactique avec Poivre, quand ils pensaient que Sidra ne remarquait rien, quand Poivre devenait trop calme et, gémissante, cédait à des peurs étranges. Bleu lui demandait alors de lui raconter sa journée. Ses projets à l’atelier. La dernière sim à laquelle elle jouait. Sidra se sentait manipulée, comme s’il dissipait délibérément la mauvaise humeur qu’elle avait bien le droit d’entretenir – mais ça faisait du bien, oui, de penser à autre chose, et lui servir de modèle était étonnamment agréable. Être observée, c’était bon, savoir qu’il lui accordait toute son attention. Était-ce de l’égoïsme ? Si oui, était-ce un mal ?


    Bleu, pendant toute l’histoire, ne dit presque rien. Un rire ou un petit « hum » de temps en temps. Ses yeux étaient rivés sur son travail, donc sur elle. Elle ne l’avait jamais vu ainsi. À la maison, il était placide, doux. Ici, il était habité par une étincelle, une force indéfinissable. Il lui faisait penser à Poivre quand elle s’absorbait dans un projet. Sidra n’avait jamais ressenti cela. Elle était concentrée, oui, en ce moment même ; ce n’était pourtant pas pareil. Était-elle capable de se perdre ainsi dans une tâche ? Si elle arrivait à désactiver son chronomètre perpétuel, pourrait-elle ressentir la même chose que Poivre et Bleu ?


    Elle continua sa récitation et, au bout d’une heure cinquante-six minutes, le conte de la reine jamais-née trouva sa conclusion : « … dormir, dormir, afin que nos héros puissent à nouveau se réveiller. »


    Bleu hocha la tête, songeur. « C’était fascinant. Déprimant, mais je n’en attendais p-pas moins des Quélins.


    — Ils ont aussi de belles histoires pour enfants. Assez spécistes, toutefois. Mais jolies, dans leur contexte culturel.


    — À ça aussi, je m’y serais attendu », dit-il en riant. Il posa son pinceau d’un geste ferme. « Ça faisait longtemps que je n’avais pas peint de portrait, et, là, j’ai travaillé vite. Mais… dis-moi ce que tu en penses. »


    Il tourna la toile vers elle. La peinture luisait encore. Une Humaine contemplait Sidra, sérieuse, calme, avec des traits qui se seraient fondus dans une foule d’Exodiens. Sidra étudia les détails. Une peau cuivrée qui ne voyait pas beaucoup le soleil. Des joues minces, nourries aux insectes et aux réserves de stase. Des yeux marron, si sombres que les iris s’y noyaient. Un casque de courtes boucles noires. Elle avait souvent regardé ce visage dans le miroir de sa chambre, mais, là, c’était différent. C’était le kit tel que Bleu le voyait.


    « C’est beau. » Elle était sincère.


    « Le portrait ou le visage ?


    — Le portrait. Tu es vraiment doué. »


    Bleu, ravi, hocha la tête. « Et le visage ? Que vois-tu ? »


    Elle chercha une réponse, en vain. « Je ne sais pas. » Deux secondes. « Sais-tu qui a choisi l’apparence du kit ? Le modèle est ainsi, ou bien c’est Jenks qui a choisi, ou… ?


    — C’est Lovey qui a choisi. Toute seule, selon Poivre. »


    Sidra regarda le portrait, le visage qu’une autre avait choisi pour elle. Pourquoi ? Pourquoi son installation précédente avait-elle désiré ces traits ? Pourquoi ces cheveux, ces couleurs, ces yeux ? Qu’est-ce qui avait poussé Lovey à se dire oui, c’est moi ?


    « Eh, dit Bleu en prenant la main du kit. À quoi penses-tu ?


    — Je suis une erreur ! murmura-t-elle, incapable de croiser son regard.


    — Ouh là là, attends une…


    — Mais si ! » Elle indiqua le kit puis le portrait. « Ça, c’est elle et uniquement elle. J’aurais été elle, si je n’avais pas effacé les fichiers au démarrage. » Le kit ferma les yeux. « Étoiles. Je l’ai tuée.


    — Non. » Le ton de Bleu était sans appel. « Non. Oh, Sidra ! » Il lui prit l’autre main et serra les deux très fort. « Tu ne savais pas. Tu n’y étais pour rien. Tu n’es pour rien dans ce qui est arrivé à Lovey. L’équipage s-savait, en actionnant l’interrupteur, que Lovey… que Lovey ne reviendrait peut-être pas.


    — Mais tous l’espéraient. Ce n’était pas moi qu’ils voulaient. Moi, je ne suis… » Elle repensa à l’Harmagien qu’elle avait failli renverser, à la dispute un peu plus tôt, à la tension de Poivre quand elle parlait à des inconnus. « Je suis une erreur. »


    Bleu se laissa aller contre le dossier de sa chaise et croisa les bras. « Alors moi aussi. » Il passa les doigts dans sa tignasse brune. « Tu sais pourquoi j’ai, euh, j’ai des cheveux et Poivre non ?


    — Elle m’a dit que tu n’étais pas comme elle. Tu n’as pas été conçu pour les usines.


    — Ouais. Tu veux savoir pour quoi j’ai été conçu ? » Il haussa les sourcils avec un sourire sardonique. « Haute fonction publique. Je devais devenir c-consei… » Il renonça avec un petit rire. « Homme politique. » Il sourit malgré la tristesse dans son regard. Parler de son passé n’était pas si facile. « Les salopards qui nous ont fabriqués, ils sont moins doués en, euh, doués en génomorphie qu’ils veulent bien le croire. Ils se pensent infaillibles. Ils fabriquent des danseurs, des math… mathématiciens, des athlètes. Ils fabriquent des enfants esclaves chauves pour leurs usines. Mais l’évolution, ça… ça ne se dompte pas d’un claquement de doigts. Ce n’est pas toujours prévisible. Les gènes, les chromosomes, ils peuvent se rebeller. Tu crois concocter un politicien et tu te retrouves avec moi. » Il haussa les épaules. « Les Améliorés nous appellent ratés. Tous ceux qui ne remplissent pas le cahier des charges. Toi aussi, tu es une ratée, d’un certain point de vue. Ça n’implique pas que tu es dénuée de valeur. Que tu n’as pas ta place. Lovey a disparu, c’est affreux. Tu es là, c’est merveilleux. L’un n’annule pas l’autre. Les deux sont vrais en même temps. » Il regarda son œuvre. « Et peut-être que ceci, euh, ne te représente pas. Pour l’instant. Peut-être faudra-t-il un peu de temps au visage que tu, euh, au visage que tu portes pour devenir toi. Ou pour que tu deviennes lui. L’un ou l’autre. »


    Sidra réfléchit deux secondes. « Je ne sais pas quoi dire.


    — Ce n’est pas grave. »


    Tout en regardant la peinture sécher, Sidra ressassait les événements de la journée. Bleu, à côté d’elle, tenait la main du kit. Il n’était visiblement pas pressé. Elle se repassa la dispute avec Poivre. Il faut pourtant que tu essaies. Cette phrase l’avait mise en rage mais, en y repensant, ça ne lui faisait plus le même effet. Et si elle cessait de rejeter le kit ? Peut-être réussirait-elle à devenir comme les autres. Elle considéra les yeux du portrait et envisagea que ce soit son regard à elle.


    « Tu connais une Aéluonne qui s’appelle Tak ? »


    Bleu, pris au dépourvu, haussa les sourcils. « Je connais une dizaine d’Aéluonnes qui s’appellent Tak. C’est ça le problème avec, euh, avec les langues inventées. On est vite à court de noms propres. Tu connais le reste de son nom ?


    — Non. Tak, c’est tout. Elle est tatoueuse. Je l’ai rencontrée à la Scintillance. » Sidra ouvrit son fichier de coordonnées. « Sa boutique est à l’ouest du quartier des artistes. La Main sûre ?


    — Ah, oui. Je ne connais pas la f-femme, mais j’ai déjà vu sa boutique. » Il se gratta le menton. « Ça ne doit pas être très loin du bar à nouilles, si tu veux passer la voir après déjeuner.


    — J’y pense seulement maintenant, mais, oui, j’aimerais bien. »


    Il lui jeta un regard intrigué. « Pourquoi ? Tu envisages de te faire tatouer ? »


    Le kit haussa les épaules. « Je ne sais pas. Peut-être. »


    Avec un petit rire, Bleu ébouriffa les cheveux du kit. « Remarque, si tu dois t-traverser une crise existentielle, autant y aller à fond, non ? »


     

  



    JANE


    DIX ANS


    « Vide-la dans l’entonnoir », dit Chouette. Sur l’écran, son visage se pencha vers une citerne vide. Jane déboucha la gourde et transvasa l’eau dégoûtante.


    « Ça sent très mauvais », dit Jane en se détournant. L’eau coulait en glougloutant.


    « Je veux bien te croire. Bon, je déroute une partie de l’énergie du sas, et… » Un bruit, le bruit d’une machine qui s’allumait. Chouette eut l’air d’avoir un bon sentiment. L’air heureuse. « Parfait. Donne-moi un instant pour procéder aux analyses. »


    Jane colla son oreille au réservoir. Ça cognait et vrombissait. « Qu’est-ce qu’il fait ?


    — Je cherche des contaminants.


    — Oui, mais comment ?


    — Je ne sais pas comment ça marche au juste. Ça doit être expliqué dans l’un des manuels. Mais, pour le moment, je dois me concentrer sur l’opération. Je n’ai pas assez d’énergie pour faire tourner tant de processus. »


    Jane plissa le front mais n’insista pas. Peut-être, en se montrant très prudente, pourrait-elle démonter une citerne et la remonter à l’identique.


    « Analyse terminée, dit Chouette. Étoiles, on trouve de tout dans ce liquide.


    — C’est très mauvais ? » demanda Jane, les doigts entrecroisés. L’eau qu’elle avait trouvée n’était pas bonne ? Chouette allait-elle se mettre en colère ?


    « Ça dépend. » Elle n’était pas en colère. « Je trouve des résidus de carburants – huit types différents –, trop de sous-produits industriels pour t’en faire la liste, des bactéries, des microbes, des spores, de la matière organique en décomposition, des quantités de terre et, bizarrement, beaucoup de sel. » Elle souriait. « Heureusement, rien là-dedans ne va me résister. Verse le reste. Une si petite quantité, je peux la nettoyer en six minutes quarante-trois. Environ.


    — Je pourrai la boire ?


    — Oui, et tu devrais aussi avoir de quoi te laver les mains et le visage. Mais ne bois pas tout avant d’en avoir rapporté davantage. Penses-tu pouvoir emporter la carriole dès demain ?


    — Ouais ! » Oh que oui ! Elle en était capable ! « Et j’ai trouvé quelque chose au bord de l’eau. » Elle ouvrit sa sacoche.


    Les lèvres de Chouette se crispèrent. « Quoi donc ?


    — Je ne sais pas. » Jane remit ses gants et attrapa le truc violet. Il était tout écrabouillé, mais entier. Elle le montra à la caméra.


    « Hum. Ça doit être un champignon. Enfin, un organisme proche du champignon.


    — Un quoi ?


    — Un genre de plante. Une plante, c’est… un être vivant qui n’est pas un animal. »


    Jane avait bien eu l’impression que c’était vivant ; en avoir la confirmation la perturba néanmoins. Elle écarta un peu la main qui tenait le champignon. « C’est mauvais ?


    — Je ne sais pas. Il faut vérifier. Emporte-le à la salle de bains.


    — Pourquoi ?


    — Il y a un instrument qui peut servir. Du moins je pense qu’il s’y trouve. Il devrait. »


    Jane obéit. Chouette bondissait d’écran en écran. Jane dut l’aider à ouvrir la porte, parce que le mécanisme qui la faisait glisser dans le mur était un peu cassé. La lumière clignota mais finit par s’allumer complètement. Jane vit la douche toute sèche. Elle se gratta derrière l’oreille. Elle se gratta sans pouvoir s’arrêter. Dégoûtant.


    La fille dans le miroir ne ressemblait pas à celle qu’elle avait toujours vue. Cette fille-ci avait une figure toute rouge et dégoûtante, des mains dégoûtantes, des habits dégoûtants. De la terre partout. Elle ressemblait à une personne nouvelle. Elle se demandait si Jane 64 la reconnaîtrait. L’aurait reconnue.


    « Je cherche quoi ? demanda-t-elle à Chouette pour se changer les idées.


    — Je vais te montrer. » Le visage de Chouette fut remplacé par une photo : une petite machine équipée d’un plateau rond surmonté d’une lentille.


    Jane ouvrit le placard. Elle était là, en plein milieu. Elle la brandit pour la montrer à Chouette.


    « C’est ça ! » Jane se sentit bien, même si elle n’avait pas fait grand-chose. « C’est un scanner à échantillons biologiques. Tu dois pouvoir t’en servir pour analyser ton champignon. Je te dirai s’il contient des éléments toxiques. »


    Jane posa le scanner au bord du lavabo. « Comment je…


    — Pose le champignon sur le plateau. Bien. Maintenant, passe la main au-dessus du panneau d’interface pour l’allumer. »


    Jane essaya à plusieurs reprises. En vain.


    « Mince. »


    Jane ne savait pas ce que ça voulait dire, mais la voix de Chouette n’était pas bonne.


    « Il doit être à plat. »


    Jane récupéra le champignon, souleva le scanner et le tourna dans tous les sens en regardant bien. « Il y a une prise. Tu as des câbles de charge ?


    — Sans doute, mais je ne sais pas où. »


    Jane examina le contenu du placard. Elle trouva un câble noir roulé. Le connecteur correspondait. « Où puis-je le brancher ?


    — Dans la cuisine. Près de l’évier. »


    Dans la cuisine, Jane relia l’appareil à la prise. Rien ne changea. « Il y a un accumulateur ? On doit attendre un peu ?


    — Probablement. Mais vérifie qu’il charge bien. Ça s’est allumé ? »


    Jane retourna le scanner une seconde fois. Elle repéra un indicateur de charge. Il était éteint. Elle débrancha tout et réfléchit très fort. Elle alla chercher des outils sur la table où elle avait construit l’arme. « Bon. Voyons comment ça marche. »


    En un rien de temps elle eut ouvert le boîtier. En à peine plus de temps, elle trouva le problème : entre l’alim’ et la carte mère, un câble était mangé par la rouille.


    « Tu peux le réparer ? demanda Chouette. Il te faut quoi ?


    — Hum… » Jane, du bout de son tournevis, se gratta derrière l’oreille. « Un objet en métal. De la bonne taille. Et un peu de ruban adhésif. Ou de la colle. Tu as ça ?


    — Je ne sais pas. Regarde dans les tiroirs. »


    Elle finit par triompher, après avoir ouvert beaucoup de tiroirs. Pour le câble, elle ne savait pas où en trouver un neuf, mais la cuisine regorgeait de métal. Elle choisit une fourchette. Les extrémités pointues conviendraient. Elle les plia comme pour fabriquer l’arme – les bouts pointus sous sa chaussure, elle tirait sur le manche – mais, cette fois, elle força dans tous les sens jusqu’à ce que, crac, les bouts pointus se détachent. Elle les enroula dans de la bande adhésive pour qu’elles ne fassent pas d’étincelles puis fixa le petit paquet dans l’appareil. Elle le rebrancha. L’indicateur de charge vira au vert.


    « Regarde ! dit-elle en se tournant vers la caméra de Chouette. Regarde ! » Réparer, ça lui donnait toujours une bonne sensation, mais c’était encore plus meilleur parce que quelqu’un d’autre l’avait vue travailler.


    « Merveilleux ! C’est de l’excellent travail ! Laisse-le charger. Ensuite, on verra si tu peux manger ce champignon. »


    Jane regarda le scanner, le menton dans les mains. Il ne faisait rien, mais voir la lumière verte était bon. Elle avait fait de l’excellent travail. Chouette l’avait dit.


    « Jane », dit Chouette. Elle parlait lentement, comme si elle réfléchissait. « Tu es très bonne pour réparer.


    — C’est ma tâche.


    — Je pense… » Chouette se tut. Jane regarda l’écran mural. Chouette fronçait les sourcils, comme les filles devant une ferraille qu’elles ne comprenaient pas. « J’ai une idée. Je l’ai eue dès ton arrivée, mais je n’étais pas sûre que tu en sois capable. Je ne suis toujours pas certaine que ce soit une bonne idée. » Un soupir. « Il faudrait que nous soyons d’accord. Je ne peux pas te forcer. D’accord ?


    — D’accord. » Jane avait un peu peur.


    « Ce vaisseau ne peut pas voler. Il est cassé. En mauvais état. Beaucoup de pièces ont besoin d’être remplacées. Depuis longtemps, j’ai perdu tout espoir de redécoller. Mais, à te voir travailler… Jane, avec mon aide, tu pourrais trouver ce qu’il faut pour réparer la navette. Ça prendrait du temps, et je ne peux pas te promettre qu’on réussirait. Mais j’ai tous les manuels. Je peux t’aider à t’y retrouver dans les systèmes du vaisseau. Je peux te garder en bonne santé. Je peux te protéger. Et toi, tu peux trouver les pièces manquantes. Tu peux trouver ce qu’il faut pour remplacer ce qui est cassé. Et, au pire, tu peux fabriquer un composant à l’aide de pièces détachées. Je n’ai aucun doute là-dessus. Regarde ce que tu as déjà créé. L’arme, la carriole à eau. Ici, il y a de la tech partout. Je crois vraiment que c’est possible. »


    L’idée plaisait à Chouette, Jane le voyait bien, mais pourquoi était-ce si important ? Le vaisseau empêchait les chiens d’entrer ; elle avait de l’eau, à présent, et les champignons seraient sans doute comestibles. « Pourquoi voudrions-nous que le vaisseau vole ? »


    Chouette eut l’air surprise, mais elle sourit. « Parce que, chérie, s’il vole, on peut s’en aller. »


    Jane battit des paupières. « Pour aller où ? »


    Le sourire de Chouette devint triste. « Je crois qu’il est temps que je t’explique les planètes. »


    



SIDRA


    Tak avait changé depuis la Scintillance. Au cours de la décade écoulée, son système reproductif avait indiqué qu’il était temps de passer de l’autre côté. Les implants sous sa peau avaient obéi et libéré un mélange d’hormones très puissantes qui permettaient à son corps de se comporter comme le voulait l’évolution. Il n’était pas très différent de l’Aéluonne que Sidra avait rencontrée. Son visage était parfaitement reconnaissable. Il avait simplement le teint plus clair et l’ossature un peu modifiée, mais ça se remarquait tout de suite.


    Ce qui n’avait pas changé, c’était l’assurance sereine de Tak, qui sauta aux yeux de Sidra quand elle entra dans la boutique. Le propriétaire, confortablement installé dans un fauteuil près d’une fenêtre, fumait la pipe en lisant un texte sur son scrib. Ses joues s’illuminèrent. Sidra consulta son fichier de référence. Tak était surpris et content.


    « Ça alors ! dit-il en posant scrib et pipe. Mon amie de la fête ! »


    Sidra sentit le kit sourire. Il ne l’avait pas oubliée. « Bonjour. J’espère que je ne te dérange pas. »


    Tak eut un geste circulaire. « Je suis seul. Et c’est une boutique, ici. C’est fait pour qu’on y entre. » Ses joues virèrent au vert amusé. « Qu’est-ce qui t’amène ?


    — Je, euh… » Sidra ne savait pas par où commencer. Elle n’avait jamais acheté quoi que ce soit, du moins pas sans instructions de Poivre. Et si c’était idiot ? « J’aimerais bien me faire tatouer. »


    Le vert se mêla de bleu. Tak était très content. « Ton premier, hein ?


    — Oui.


    — Merveilleux ! Je t’en prie. » Il lui indiqua une montagne de coussins autour d’une petite table cylindrique. « Je te sers à boire ? Du thé ? Du mik ? De l’eau ?


    — Du mik, merci beaucoup. »


    Sidra assit le kit et Tak alluma le distilleur. La boutique, paisible, était ornée de plantes et de bibelots. Un aquarium plein de créatures marines amorphes, qui évoluaient en bancs – image enregistrée, ajoutée à la liste de recherches –, bourdonnait contre un mur ; à côté, un meuble bizarre : une sphère molle et lisse, plus grande que Sidra. Ensuite, une chaise aéluonne et une immense commode à petits tiroirs carrés. La chaise était en polymère, mais lequel ? Image enregistrée, ajoutée à la liste de recherches.


    La décoration de la boutique, comme celle de la Scintillance, évitait les couleurs vives. Presque tout était gris, blanc, beige. Même les plantes étaient sobres – feuilles d’argent terni, avec à peine un soupçon de chlorophylle. Quelques objets faisaient exception : une peinture abstraite aux couleurs primaires, les étiquettes des aliments et du matériel multi-espèces, quatre plumes aandriskes plantées dans un soliflore.


    « Est-ce un décor typiquement aéluon ? C’est très original. »


    Tak retrouva son vert d’amusement avec un peu de brun intrigué. « Oui, nous aimons la simplicité. Trop de couleur, ça fatigue.


    — Pourtant, tu es tatoueur. Et sur Port-Coriol. »


    Tak, qui apportait deux chopes de mik, éclata de rire. « Je n’ai pas dit que nous n’aimions pas la couleur. La couleur, c’est bien. C’est la vie. Mais c’est du bruit, aussi. Des mots. Des passions. » Il tendit sa chope à Sidra en se rasseyant. « C’est ici que je passe le plus clair de mon temps. Dans ma boutique, je veux pouvoir souffler, me vider la tête.


    — Quel effet te font les marchés ? Ils ne t’épuisent pas ?


    — Oh, si. C’est la raison d’être d’un marché : t’épuiser pour que tu achètes des bidules dont tu n’as pas vraiment besoin. » Il sirota sa boisson. Les couleurs, sur ses joues, tournoyaient de plaisir. « Je suis né ici. Le marché, ce n’est qu’un bruit de fond. » Il regarda autour de lui. « Tout de même, il est bon d’avoir un refuge. » Il se tourna vers Sidra, les joues du turquoise pâle de l’amitié. « Mais tu n’es pas venue ici pour parler décoration. Tu veux un tatouage. » Il posa son scrib sur la table et, d’un geste, fit décoller un nuage de pixels qui attendaient ses instructions. « Quoi, exactement ? »


    Sidra but une gorgée de mik. Elle se glissait dans un bain chaud, mais le corps n’était pas le sien. « Je ne suis pas encore sûre.


    — Hum… dit Tak, prudent. Pourquoi en vouloir un, dans ce cas ? »


    Sidra ne savait que répondre. Elle ne pouvait répondre que la vérité, mais le langage corporel de Tak l’inquiétait. Elle l’avait refroidi et se demandait pourquoi. « À cause de ce que tu as dit. À la soirée.


    — Je voudrais que tu sois plus précise », répondit Tak avec un petit rire.


    Le kit esquissa un sourire. « Le cercle vertueux. Unir ton corps et ton esprit. » Une pause. « C’est ça que je veux. »


    Les joues de Tak s’épanouirent : content, touché, intéressé. Sa méfiance s’évanouit. Sidra se détendit. « D’accord. » Ses longs doigts gris se mirent à danser près des pixels, qui obéissaient comme de la limaille de fer à un aimant. « De la méthode. Veux-tu une ancre ou une boussole ? Un souvenir pour t’affermir ou une étincelle pour te guider ? »


    Sidra analysa la question en profondeur. Ses bons souvenirs, elle n’avait pas besoin d’aide pour y accéder. « Une étincelle.


    — Une étincelle. Bien. » Tak se tapota sous le menton. « Quel type d’images t’attire ? As-tu un animal préféré ? Un endroit cher à ton cœur ? D’où tires-tu enthousiasme et inspiration ? »


    Sidra n’était pas sûre d’avoir jamais ressenti d’inspiration et n’aurait pu choisir d’animal préféré : ils étaient tous passionnants. « J’aime… » Ses connexions passèrent la surmultipliée pour trouver une bonne réponse en un laps de temps acceptable. Elle but une autre gorgée. Elle se glissait dans un bain chaud, mais le corps n’était pas le sien. Là ! Pas le mik, mais les analogues sensoriels. C’était cela qu’elle aimait par-dessus tout. Elle pensa aux images qu’elle avait vues en s’efforçant de choisir. « J’aime la mer. Quand je… » Elle s’interrompit pour ne pas dire : Quand je mange un bonbon acidulé, je vois des vagues. « Quand je vois la mer, je me sens calme. Ça me donne envie de… » Oups. De continuer à en manger. « De continuer. De vivre des expériences nouvelles. De continuer à vivre. » Elle réfléchit à ses paroles. Elle avait pu les prononcer, elles étaient donc forcément vraies.


    « Intéressant. » Tak était content. Sidra, concentrée, ne l’avait pas vu déplacer les pixels pour créer le fantôme d’une vague qui se brisait. « Quel niveau de détail désires-tu ? Du réalisme, du symbolisme ? »


    Bonne question. « Du symbolisme. Les symboles, c’est intéressant.


    — J’aime ça, moi aussi. » Il continua de dessiner dans le vide. La vague se fit plus réelle, plus tangible. « Simplement une vague, ou autre chose aussi ? Des poissons ? On pourrait ajouter des poissons. » Il ajouta des silhouettes aux couleurs vives qui ondulaient.


    Un souvenir apparut : Bleu qui répondait à ses questions, dans le Sous-océanique, le premier jour. Un bon souvenir. Peut-être une boussole pouvait-elle également faire office d’ancre. « Oui, des poissons, c’est bien. » Elle se tourna vers l’aquarium où dansaient les drôles de bestioles. « Différentes créatures marines, je crois.


    — Oui, oui, pas uniquement des poissons ! Ça me plaît. » Des tentacules rejoignirent les poissons. Des griffes et des algues. « La question à présent est celle-ci : veux-tu un tatouage statique ou dynamique ?


    — Je ne sais pas. Qu’est-ce qui est mieux ?


    — Ça, c’est toi qui vois. »


    Sidra repensa à la fête. « Ça ne te dérangerait pas, hein ? les couleurs mouvantes ? » Elle ne voulait pas que son tatouage soit pour Tak une expérience désagréable. C’était lui qui lui avait mis l’idée en tête. Elle ne se serait pas fait tatouer par n’importe qui. Elle voulait bénéficier de l’attention qu’il avait portée à sa cliente de la Scintillance. Elle voulait qu’il comprenne sa motivation. C’était un tatouage de Tak, ou rien.


    « Ça ne me dérangerait pas du tout. Mais c’est gentil de t’en inquiéter. Ça fait des standards que je crée des tatouages dynamiques. J’ai l’habitude.


    — Alors… Dans ce cas, j’aimerais des bots. » Si le but était de l’aider à avancer, il lui fallait un dessin qui bougeait. « Mais uniquement des couleurs qui ne déplaisent pas aux Aéluons, s’il te plaît. »


    Les joues de Tak devinrent d’un vert uni. « Il me faut le temps de concevoir le dessin, mais je peux déjà te promettre ceci : ça va être splendide. »


     

  


  
    JANE


    DIX ANS


    Jane avait beaucoup de questions. Tellement de questions qu’elle ne pouvait pas les compter, elle ne connaissait pas assez de nombres.


    Elles veillèrent tard. Jane était fatiguée de partout. Elle sentait que l’heure du coucher était passée depuis longtemps et s’en moquait. Ses pensées filaient si vite qu’elle ne réussirait jamais à s’endormir. Chouette avait employé beaucoup de mots nouveaux : planète, étoile, gras-vidé, orbite, tunnel, Union galactique et un tas d’autres qu’elle avait oubliés. Et espèce, aussi ! Jane, à présent, comprenait le sens du mot espèce. Elle était une espèce humaine. Beaucoup de gens étaient des espèces humaines, et pas seulement les filles. Chouette lui avait montré des photos. Tous les Humains des photos avaient des cheveux, et Jane avait demandé si elle était bizarre parce qu’elle n’en avait aucun, mais, d’après Chouette, il ne fallait pas s’inquiéter. Les Humains étaient tous différents. Différentes couleurs, différentes tailles. Personne ne trouverait bizarre qu’elle n’ait pas de cheveux. On serait content de la voir, disait Chouette.


    Jane demanda pourquoi elle n’avait pas de cheveux. Pourquoi elle n’avait jamais vu d’autres Humains. Elle demanda si les Mères savaient qu’il existait des choses en dehors de l’usine, si elles connaissaient l’existence des vaisseaux, des étoiles et de tout le reste. Chouette était devenue bizarre et, après un silence, avait répondu que ç’aurait été une longue discussion, qu’il valait mieux pour le moment parler de planètes.


    Il y avait d’autres espèces, avec des noms difficiles, Jane allait devoir s’entraîner à les prononcer. Chouette l’aiderait. Chouette avait promis de faire de son mieux pour préparer Jane à rencontrer d’autres espèces. Elle lui enseignerait comment vivre à bord d’un vaisseau, comment agir avec les autres gens, comment dire les mêmes mots que les autres espèces. Les mots des autres, ils s’appelaient klip, et les mots de Jane s’appelaient sko-ensk, et ils ressemblaient à d’autres mots qui s’appelaient ensk, que certains Humains connaissaient, mais très peu connaissaient ceux de Jane. Les mots, c’était bizarre.


    Tout était compliqué mais intéressant. Jane avait tant de questions qu’elle commençait à en oublier. Assise sur la bonne chose molle de la salle de séjour – le canapé, disait Chouette –, elle ouvrit une barre nutritive et la trempa dans un verre d’eau. « Comment ça se fait, demanda-t-elle après avoir mâché et avalé, comment ça se fait, s’il y a toutes ces étoiles de l’autre côté du ciel, que je ne les voie pas ?


    — Notre planète, pendant les heures où tu es réveillée, est tournée vers une étoile. » Chouette afficha une image : une petite boule devant une grosse boule lumineuse. « Regarde. Quand on est face à l’étoile, toute sa lumière cache celle des autres étoiles. Mais quand on lui tourne le dos… » L’image changea. « On voit les étoiles qui disparaissent pendant la journée. Tu as dû les voir quand tu es arrivée, mais… tu avais autre chose à faire que les remarquer. »


    Jane chercha dans ses souvenirs. Elle revit les petits points dans le ciel, mais, alors, elle ne savait pas de quoi il s’agissait, et elle avait peur de tout le reste. Elle regarda la petite boule sur l’écran. Elle entrait dans la lumière puis en sortait. « Et là, on tourne le dos à l’étoile ?


    — Oui. C’est la nuit.


    — Je peux voir les autres étoiles, alors ?


    — Oh ! Oui, oui, bien sûr ! Je n’y avais pas pensé. Quelle idiote ! Monte à la salle de contrôle. Je peux allumer l’écran externe. »


    Jane s’élança. Chouette la rejoignit entre deux panneaux de commande. L’écran s’activa, mais il était couvert de parasites. Les câbles devaient être usés.


    « Désolée, Jane, on n’obtiendra pas mieux. »


    Jane plissa les yeux pour essayer de voir entre les distorsions. Dehors, il faisait très sombre, plus sombre que dans le dortoir. Elle devinait les gros tas de ferraille. Elle s’efforça de regarder au-dessus des tas, là où était le ciel. L’image vacillait, des zones ne cessaient de s’éteindre et de se rallumer. Mais, dans les parties qui restaient allumées, elle voyait de la lumière. De petits points dans le ciel. Très nombreux.


    « Chouette ? Il y a des chiens, dehors ?


    — Il y a toujours des chiens. Je n’en vois pas dans les environs immédiats, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas. »


    Jane réfléchit un instant puis partit en courant vers la salle de séjour.


    « Jane ? s’écria Chouette en la suivant d’écran en écran. Jane, ça va ? »


    Jane enfila ses chaussures et fixa l’arme dans son dos.


    « Jane. » Chouette avait une voix sérieuse.


    Jane se tourna vers l’écran le plus proche. Elle se tint bien droite et serra l’arme. « Est-ce que je peux aller voir ?


    — Oui, mais il n’y a pas d’éclairage. Tu risques de trébucher. Tu risques de te blesser. Ce n’est pas prudent. »


    Jane essaya un mot nouveau. « S’il te plaît ? »


    Chouette soupira, les yeux clos. « Si tu vois des chiens…


    — J’ai mon arme.


    — Si tu croises des chiens, tu rentres immédiatement. Dans le noir, tu y vois mal. Eux, non.


    — D’accord.


    — Et ne t’éloigne pas du vaisseau. » Chouette réfléchit et poussa un nouveau soupir. « Il y a une échelle d’accès près de l’écoutille extérieure. S’il n’y a pas trop de bazar sur le toit, tu devrais pouvoir y accéder. Je te conseille de ne pas aller ailleurs. O.K. ?


    — O.K. »


    Chouette ouvrit le sas puis l’écoutille. Jane sortit. Il faisait très noir et très froid. Elle déglutit en regardant tout autour d’elle pour se repérer. Rien ne bougeait. Elle n’entendait rien, non plus. Un instant, elle pensa à rentrer mais ne céda pas. Elle vit l’échelle et monta sur le toit.


    Elle leva les yeux.


    Impossible de bouger. Le froid la faisait trembler, mais, à part ça, elle était parfaitement immobile. Sauf son cœur qui battait très fort dans ses oreilles. Le ciel était… était… Le ciel était plein. À présent qu’elle savait ce qu’étaient les petits points, ça lui donnait le tournis, ça lui asséchait la gorge.


    Il y avait des dizaines d’étoiles. Des dizaines de dizaines, bien trop pour qu’elle les compte, comme ses questions. Il y avait de grosses étoiles, de petites étoiles, des étoiles un peu rouges ou un peu bleues. Il n’y avait aucune partie du ciel qui n’avait pas d’étoiles, mais la plupart se trouvaient dans une grande grande grande bande qui avait l’air douce et moelleuse et qui brillait très fort. Chouette lui avait montré des images de galaxie mais, là, c’était différent. C’était réel. Réel.


    Quelques jours auparavant, l’usine était tout. Il n’y avait pas de planètes. Pas d’étoiles. Le grand ciel bleu diurne l’avait déstabilisée, mais ceci… Il y avait des gens parmi ces étoiles ! Tellement de gens ! Toutes ces petites lumières, elles avaient toutes des planètes – si grosses qu’on ne se rendait même pas compte qu’on se tenait debout sur une boule –, toutes ces planètes avaient des gens et des espèces ! Des espèces de différentes formes, de différentes couleurs. Jane n’arrivait pas à s’imaginer tous ces gens. C’était incompréhensible. Tout était incompréhensible.


    Elle s’assit. Elle ne savait pas si elle se sentait bien ou malade. Les Mères étaient forcément au courant. Elles ne quittaient sans doute jamais l’usine mais elles étaient au courant. Pourquoi les filles ne savaient-elles rien ? Pourquoi ne le leur avait-on pas dit ? Pourquoi n’avaient-elles pas le droit de sortir ? Elles auraient pu trier la ferraille tout en connaissant l’existence du ciel ! Jane avait un sentiment mauvais, un sentiment pour lequel elle n’avait pas de nom. Elle avait chaud, elle se sentait bizarre. Elle avait envie de casser quelque chose exprès.


    Mais elle leva les yeux à nouveau, vers la grande galaxie douce, et, au bout d’un moment, elle se sentit mieux. Elle se sentit bien. Dehors, sous les étoiles, tout allait un peu mieux. Dans sa tête, ça ne tenait pas debout, mais, dans son ventre, si. En regardant les étoiles elle savait que toutes ses questions trouveraient des réponses, que tout serait réparé. Tout ce bizarre allait s’arranger.


    Jane aurait voulu que 64 soit sortie aussi. Elle aurait voulu que 64 rencontre Chouette et qu’elles apprennent ensemble tous les secrets du ciel. La chaleur bizarre revint, et même les étoiles ne la calmèrent pas.


    Elle s’allongea sur le dos. Elle regarda. Regarda. Elle songea aux espèces, aux vaisseaux. Aux gens.


    Ils seraient contents de la voir, avait dit Chouette.


    L’air froid commençait à la faire trembler très fort et ça faisait un peu mal. Elle redescendit. Elle rentra.


    « Chouette ? dit-elle à un écran. Je crois… Je crois que réparer le vaisseau serait une très bonne tâche. »


    Chouette eut l’air très, très contente. « Oui ?


    — Oui. » Jane hocha vigoureusement la tête. « Oui. Allons dans l’espace. »


     

  


  
    SIDRA


    L’horloge interne de Sidra se réinitialisa. Le kit sourit. « Aujourd’hui je me fais tatouer. » Son robot familier leva les yeux en se blottissant sur les genoux du kit.


    Poivre, elle aussi sur le canapé, se tourna vers elle. « Il est minuit juste ?


    — Oui. »


    Un rire. « Ton rendez-vous est dans dix heures, alors ?


    — Dix heures et trente minutes. »


    Encore un rire. Poivre reporta son attention sur le masque respiratoire qu’elle bidouillait. « Et tu ne veux toujours pas me dire quel dessin ton tatoueur et toi avez concocté ?


    — Non. » Le kit caressa la tête du robot. Poivre, depuis qu’elle avait appris la visite de Sidra à la Main sûre, la suppliait de lui donner des indices. « Pas tant que tu ne me poses pas la question directement. »


    Poivre leva la main en secouant la tête. « Tu as le droit de garder le secret. J’ai hâte de le voir. » Elle se coinça un écrou entre les dents et reprit la parole sans desserrer les mâchoires. « Tu as le trac ? »


    Sidra réfléchit. « Oui, mais dans le bon sens du terme. Une sorte d’impatience. »


    Tout en parlant, elle déplaçait des fichiers mémoriels. La prise des Liens fichée dans la nuque du kit lui fournissait l’un des romans préférés de Tak, qu’il avait évoqué lors de leur dernière rencontre. « Tu as entendu parler du Chant des Sept ? C’est un livre aéluon. »


    Poivre, tout en tripotant le masque, secoua la tête. Sidra n’en fut pas surprise. Hormis les manuels et les menus de drones livreurs de repas, Poivre ne lisait pas grand-chose. « C’est ça que tu télécharges ?


    — Oui. » Sidra ne voyait pas de raison d’ajouter qu’elle le transférait dans sa mémoire locale. Ses bases de données se remplissaient trop vite à son goût, mais il n’y avait aucun intérêt à relancer la dispute, du moins pour le moment.


    « Ça te plaît ?


    — Beaucoup. La langue est difficile mais j’ai trouvé une bonne traduction, et la complexité permet des nuances très riches. » Elle savait bien qu’elle citait mot pour mot la remarque de Tak. Et pourquoi pas ? Il avait paru si intelligent en expliquant cela. Au tour de Sidra.


    Poivre ouvrit de grands yeux en arborant un sourire narquois. « Dit plus simplement : c’est indigeste. »


    C’était une plaisanterie, Sidra le savait bien, mais elle se hérissa quand même. Elle ne faisait que répéter des paroles dont s’amusait Poivre, et les entendre qualifier de prétentieuses lui déplaisait. Tak était instruit, et c’était aussi pour ça que Sidra aimait leurs discussions. Poivre était intelligente, indéniablement, mais…


    Elle regarda Poivre s’absorber dans le projet auquel elle avait consacré toute sa journée, sur lequel elle avait travaillé d’une main pendant le dîner et quand Bleu lui avait déposé un baiser sur le sommet du crâne avant de leur souhaiter une bonne nuit. Sidra, tout en se jugeant désobligeante, se dit qu’elle était contente d’avoir rencontré un passionné de lecture. C’était l’une des raisons qui lui faisait apprécier la compagnie de Tak.
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    pinch : eh, j’ai une autre question à vous poser. là, c’est juste par curiosité. si vous vouliez augmenter la capacité mémorielle d’une IA, vous vous y prendriez comment ?


    ilikesmash : augmenter de combien ?


    pinch : de beaucoup. assez pour la rendre comparable à un biologique, capable d’apprendre indéfiniment


    tishtesh : tu parles d’un modèle conscient et intelligent ? c’est pour ça qu’ils ont un accès aux liens, tu es au courant ?


    pinch : imaginons qu’un accès aux liens ne soit pas possible


    nebbit : il faudrait installer des lecteurs supplémentaires à son boîtier


    pinch : imaginons que ce ne soit pas possible non plus


    tivushtesh : euhhhhh d’ac’. alors t’es foutue


    ilikesmash : tu pourrais ralentir au max ses processeurs cognitifs, ça minimiserait la quantité d’info à laquelle l’IA voudrait accéder. ça ralentirait le déluge


    tishtesh : à quoi bon avoir un modèle conscient et intelligent, alors


    AAAAAAAA : ralentir ses processeurs serait de la cruauté


    ilikesmash : en quoi ? tu supprimes le protocole qui cause le problème. ça rendrait l’installation plus stable


    AAAAAAAA : iel perdrait un élément fondamental de ses processus cognitifs. tu te débarrasserais de ta curiosité si ça te rendait plus « stable » ?


    tishtesh : étoiles, on évite cette conversation ?


    ilikesmash : ah, je vois. tu es de ceux-là. reviens quand tu auras compris que ce ne sont pas des gens


    nebbit : mes amis, on a un fil différent pour les discussions éthiques. ne nous égarons pas


     

  


  
    JANE


    DIX ANS


    Elle n’était toujours pas convaincue par les champignons. Le goût, ça allait – c’était moins fade que les repas. Ils la calaient bien, et, selon Chouette, ils étaient bons pour la santé, mais les transformer en nourriture était une tâche que Jane n’aimait pas. Réparer de la ferraille, c’était beaucoup mieux. Mais, comme disait Chouette, elle ne pourrait rien réparer si elle ne faisait pas le plein de carburant d’abord. Donc, les champignons.


    En découpant la poignée qui constituerait son petit-déjeuner, elle se demandait ce que mangeaient les autres. Elle pensait beaucoup aux autres gens. Chouette lui avait expliqué que la planète sur laquelle elles se trouvaient – l’idée continuait de l’étonner – avait des continents de tous les côtés, mais séparés par de vastes océans. Le continent de leur côté était le point d’arrivée de toute la ferraille, et toutes les usines s’y trouvaient. (Il y en avait plus d’une !) Le continent situé de l’autre côté avait des villes. Les villes, c’était l’origine de la ferraille. Dans les villes, les gens n’aimaient pas la ferraille et n’y pensaient presque jamais, mais ils aimaient les objets et, comme ils ne parlaient ni au reste des Humains ni aux autres espèces, ils ne pouvaient obtenir ni nouveaux objets ni matériaux pour en fabriquer de nouveaux. Chouette précisait qu’ils avaient déjà utilisé tout ce qu’ils pouvaient extraire du sol. S’ils voulaient de nouveaux objets, ils devaient les fabriquer à partir de vieux objets.


    « Que font les autres gens de la planète ? demanda Jane.


    — Je ne comprends pas ta question. Que veux-tu dire ?


    — Eh bien… Qu’est-ce qu’ils font ? Si les filles de notre côté s’occupent de la ferraille, ils font quoi, eux ? » Jane avait encore du mal à comprendre à quoi servaient les villes. À quoi servait à peu près tout. Plus elle posait de questions, plus elle se posait de questions.


    « La même chose que les gens d’ailleurs, je suppose. Ils apprennent, ils fondent des familles, ils posent des questions, ils voyagent.


    — Sont-ils au courant de notre existence ? Savent-ils que nous sommes de l’autre côté ?


    — Oui. Toi et moi en particulier, non, mais ils sont au courant.


    — Et pour les Mères, ils sont au courant ?


    — Oui. Ce sont eux qui les ont construites. Ainsi que les usines. Et les filles.


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’ils ne veulent pas réparer leurs erreurs eux-mêmes. »


    Jane y réfléchit. « Pourquoi ne chargent-ils pas les Mères de nettoyer ? »


    Chouette détourna le regard. « Parce que, à long terme, il est plus rentable de fabriquer des filles.


    — C’est quoi, rentable ? » Jane rassembla les morceaux de champignons pour les hacher encore plus menu.


    « Rentable, c’est… Ça nécessite moins de matériaux. Pour construire des machines, les Mères par exemple, il faut plein de métaux différents, et les gens d’ici n’en ont pas beaucoup. Les filles, c’est plus facile à fabriquer. »


    Jane se revit tomber sur le tapis de course, sa figure toute rouge et brûlante, une main de métal sur sa nuque. « Les autres gens de la planète, ils sont méchants ? »


    Chouette garda le silence. Jane se désintéressa de son tas de champignons pour regarder l’écran. « Oui, finit-elle par répondre. Ce n’est pas gentil de ma part. Mais, oui, ils sont méchants. » Un soupir. « C’est pour ça que mon dernier équipage est venu. Pour les faire changer.


    — Les changer en quoi ? »


    Le front de Chouette se plissa. « Je vais t’expliquer de mon mieux. C’étaient deux hommes. Des frères. Oui, je t’expliquerai plus tard le sens du mot frère. C’étaient des gaïaistes. Un groupe de gens qui… qui pensent que les Humains n’auraient pas dû quitter la Terre. Ils voyagent dans la galaxie pour essayer de convaincre les Humains de regagner le système solien.


    — Pourquoi ?


    — Ils pensent que c’est mieux. Compliqué, tout ça. Peut-on mettre la question de côté pour plus tard ? »


    Jane fit un tas bien serré avec les morceaux de champignons et reprit son couteau. « Elle est dans ta liste ?


    — Je viens de l’y ajouter.


    — D’accord.


    — Et donc, les gens d’ici ne veulent pas changer. Du moins pas les citadins. Les frères auraient dû le savoir, mais ils étaient fidèles à leurs croyances. » Elle secoua la tête. « Ils étaient bons mais inconscients.


    — Ça veut dire quoi ?


    — Être inconscient, c’est plonger la main dans une machine sans couper l’alimentation. »


    Jane pinça les lèvres. « C’est idiot.


    — Oui, dit Chouette en riant. On n’a passé que peu de temps ensemble. Ils ont acheté la navette moins d’un standard avant notre voyage. Je suis restée le plus clair de ce temps dans le compartiment de leur transporteur, qui les a emmenés au tunnel han’foral, le plus proche d’ici. Après quoi, on a mis environ trente-sept jours pour arriver ici. »


    Jane hachait les champignons, petits, minuscules. Plus ils étaient minuscules, mieux elle les digérait. « C’était quand ?


    — Il y a cinq ans. »


    Jane se figea. Elle fixa le visage dans le mur. « Tu as passé cinq ans ici ? Au milieu de la ferraille ?


    — Oui. »


    Jane essaya de comprendre combien de temps ça durait, cinq ans. Elle avait dix ans. À l’arrivée de Chouette, elle avait donc cinq ans. Jane ne se souvenait pas bien d’avoir eu cinq ans. Et dans encore cinq ans, elle en aurait quinze ! Cinq ans, c’était beaucoup. « Tu étais triste ?


    — Oui. Très triste. » Chouette eut un sourire bizarre, comme si elle avait du mal à sourire. « Mais, à présent, nous sommes ensemble, et je ne suis plus triste. »


    Jane contempla les champignons hachés. C’était violet et blanc. C’était caoutchouteux. « Moi, je suis encore triste.


    — Je sais, chérie. C’est normal. »


    Quelques jours plus tôt, elles avaient longuement parlé de la tristesse, après que Jane avait balancé une boîte contre le mur pour des raisons qu’elle n’arrivait pas à expliquer. Elle avait beaucoup hurlé, expliquant à Chouette qu’elle voulait retourner à l’usine, alors que ce n’était pas vrai du tout, et elle ne savait pas pourquoi elle l’avait dit. Ensuite, elle s’était remise à pleurer, ce dont elle était vraiment fatiguée. Ce jour-là, elle avait fait beaucoup de mauvais comportements, mais Chouette ne s’était pas mise en colère. Elle avait dit à Jane de venir s’asseoir près de l’écran situé à côté de son lit, le plus près possible du visage de pixels, et avait diffusé de la musique jusqu’à ce que Jane cesse de pleurer. Chouette avait dit qu’il était normal d’être triste pour 64 et pour toutes les choses mauvaises qui s’étaient produites à l’usine. C’était une tristesse qui ne disparaîtrait jamais, mais qui deviendrait plus supportable. Ce n’était pas encore supportable. Jane aurait bien aimé que ça se dépêche.


    Elle ramassa les bouts de champignons et s’approcha de la cuisinière. Une cuisinière, c’était un meuble chaud pour faire à manger. Chouette pouvait y envoyer de l’énergie depuis que Jane avait entrepris de nettoyer l’extérieur du vaisseau – la coque. Une plus grande partie pouvait maintenant transformer la lumière en énergie. Quand Jane aurait terminé, Chouette n’aurait plus besoin de décider ce qui fonctionnait et ce qui ne fonctionnait pas. Déjà, elle avait beaucoup plus de liberté. Elle pouvait rendre le vaisseau très chaud et allumer toutes les lumières, et la cuisinière et la stase marchaient. La douche aussi, à présent, parce que Jane avait rempli les citernes. Elle avait passé six jours à tirer la carriole sans arrêt. C’était une tâche idiote et mauvaise, et il y avait parfois eu des chiens (l’arme était un objet très très bon). Mais, à présent, elle avait de l’eau pure, et elle ne se grattait plus et la salle de bains n’était plus dégoûtante. Tout ça, c’était bien. Mais entre ça et les deux jours passés à nettoyer la coque, ses bras et ses jambes étaient très très fatigués. Elle ne saignait pas, elle n’était pas cassée ni rien, mais elle avait mal.


    Elle posa une casserole sur la cuisinière, y fit tomber les champignons et choisit une chaleur basse. Il fallait faire attention. Crus, les champignons n’étaient pas bons, mais si elle les chauffait trop fort, ils collaient à la casserole et devenaient vraiment mauvais. La première fois, elle avait commis cette erreur et gâché toute une portion. Vu le travail qu’il fallait pour les rapporter et les préparer, elle ne voulait plus jamais en gâcher.


    Jane eut une pensée qu’elle n’avait encore jamais eue. « Tu avais un équipage avant les… les deux hommes ? »


    Chouette avait affirmé qu’elle n’était plus triste, mais elle le redevint. Son visage le montrait. « Oui. La navette appartenait à un couple de Martiens qui s’en servait pour les vacances. Hors système solien, la plupart du temps. Parfois un saut infrastatique. J’ai passé dix ans avec eux. »


    Les champignons se mirent à siffler. Jane essayait de garder un œil dessus, mais elle s’inquiétait pour Chouette. Elle ne l’avait jamais entendue parler si bizarrement. « Eux aussi ont été arrêtés ?


    — Oh, non. Non, ils ont vendu le vaisseau. Ils avaient deux enfants, Mariko et Max. Je les ai vus grandir. Mais, quand ils sont devenus adultes, il n’y a plus eu de vacances, et je suppose… Je suppose que les parents n’avaient plus besoin de navette. »


    Jane fit la grimace en regardant les champignons se tortiller. « Tu voulais rester avec eux ?


    — Oui.


    — Ils le savaient ?


    — Je ne sais pas. Si oui, ça n’aurait rien changé. Ça ne marche pas comme ça, dans la galaxie.


    — Pourquoi donc ?


    — Parce que les IA ne sont pas des gens, Jane. Ne l’oublie jamais. Je ne suis pas comme toi. »


    Jane ne voyait pas en quoi ne pas être comme elle rendait Chouette moins importante, mais les champignons devenaient croustillants, et elle se concentra sur sa cuisine. C’était plus facile que de trouver des mots.


    Il y eut un son – un genre de tapotement au plafond. Jane tendit l’oreille. « Chouette, c’est quoi ? » Elle éteignit la cuisinière. Le sifflement des champignons se fit moins fort. Le tapotement, plus fort. Comme si beaucoup de petits écrous tombaient sur la coque.


    « Rien de grave. Monte dans la salle de contrôle, je vais te montrer. »


    Jane s’élança. En haut, Chouette activa l’écran extérieur et… et… Jane ne comprenait pas. C’était le matin, mais le ciel était sombre. Et il y avait… Il y avait…


    « Chouette, souffla Jane, pourquoi de l’eau tombe-t-elle du ciel ?


    — Ça s’appelle de la pluie. Ne t’en fais pas, c’est normal. »


    Le tapotement était de plus en plus fort. Dehors, tout était mouillé. Elle vit quelques oiseaux-lézards (c’était ainsi que Chouette appelait les animaux volants ; elle ne connaissait pas le vrai mot). Ils volaient bas et s’abritèrent dans un tas de ferraille. Ils secouèrent ailes et becs pour en retirer l’eau du ciel.


    Rien, à l’extérieur de l’usine, rien n’était compréhensible.


    « Jane, ce serait bien que tu sortes la carriole à eau, dit Chouette. Avec les bidons ouverts. Ils recueilleront la pluie.


    — C’est de la bonne eau ? » Jane n’était pas convaincue par cette histoire de pluie. C’était ce qu’elle avait vu de plus bizarre, alors qu’elle avait déjà vu beaucoup de choses bizarres.


    « Meilleure que celle que tu as rapportée, en tout cas. Sans doute pas directement potable, mais plus facile à purifier.


    — Mais les citernes sont déjà pleines. » Sortir la carriole, ça voulait dire sortir, tout court. Dans la pluie.


    « Elles ne le resteront pas éternellement. Comme ça, quand il faudra refaire le niveau, tu n’auras pas à retourner à la mare. Tu en auras déjà un peu ici. »


    Jane prit une longue inspiration. « D’accord. » La pluie, c’était bizarre, et elle ne voulait pas aller dedans, mais ses bras endoloris et son dos fatigué lui soufflaient que l’idée de Chouette valait mieux qu’un voyage à la mare. « Attends. Qu’est-ce que je suis censée faire, à présent ?


    — Je ne comprends pas la question. Que veux-tu dire ?


    — Aujourd’hui. Je devais terminer de nettoyer la coque. C’était ma tâche. Je peux la faire dans la pluie ? » L’eau tombait très vite, à présent, en grandes lignes.


    « Oui, mais je te conseille de rester à l’intérieur. Ici, il pleut parfois très fort, et il est très désagréable de porter des vêtements mouillés. En plus, la ferraille serait glissante. Je ne veux pas que tu tombes.


    — Mais… » Jane ne se sentait pas bien. « Je n’ai pas d’autre tâche. » Il lui en fallait une. Sans tâche, ses pensées s’aventuraient dans des recoins qu’elle préférait éviter. Elle ne voulait pas d’une autre journée pleine de mauvais comportements. Aujourd’hui elle voulait être bien. Elle voulait être bien, et, sans tâche, elle…


    « J’ai une idée, lança Chouette. D’ailleurs, ce serait une bonne idée même s’il ne pleuvait pas. Jane, tu as besoin d’un jour de congé. »


    Jane battit des paupières. « Un jour de quoi ?


    — Un jour sans tâche. Tous les Humains ont parfois besoin de ne pas travailler. Il faut que tu laisses ton corps se reposer ; ton esprit aussi. »


    Non. Non non non. Il lui fallait une tâche. « Je ne veux pas ne rien faire », dit-elle en repensant à sa première matinée, dans le lit, à essayer de rester couchée, et aux deux jours suivants, quand elle n’avait pas pu se lever du tout. Ç’avait été un très mauvais moment.


    « Ce n’est pas ce que je veux dire. En consultant mes vieux fichiers, j’en ai trouvé qui pourraient être sympas. Ce n’est pas une vraie tâche, mais ça te permettra de te reposer sans être oisive. »


    Jane pinça les lèvres. Ça l’intéressait.


    « Je vais te préparer ça. Je te suggère de manger tes champignons avant qu’ils refroidissent puis de sortir la carriole. » Sur l’écran, le visage de Chouette s’agita, tout content. « J’espère que ça va te plaire. »


     

  


  
    SIDRA


    Sidra installa le kit sur le meuble qui jouxtait la commode de Tak. C’était une eelim, une chaise réactive qui s’adaptait à l’utilisateur. Sidra, fascinée, regarda la substance blanche se mouler autour du kit. Elle résista à l’envie de le faire lever uniquement pour le rasseoir et voir l’eelim s’activer à nouveau. Mais Tak préparait ses instruments, et c’était tout aussi fascinant. Il avait une pipe de fleurhaute, une chope de mik, des mains gantées. Il chargeait des cartouches de bots colorés dans un dermographe à l’aspect un peu effrayant, même entre des mains amicales.


    « Il n’y a pas d’aimants, là-dedans, hein ? » demanda Sidra, qui examinait l’encombrante machine en se forçant au calme.


    La question était bizarre, elle le savait bien, mais Tak ne s’étonna pas de cette excentricité. « Non, ça marche grâce à des pompes et à la gravité. Pourquoi, tu as des implants qui t’inquiètent ?


    — Non, répondit Sidra, contente que la question n’ait pas été plus précise.


    — De toute façon, pas d’aimants dans l’appareil. Ça va faire mal, cela dit. Tu en es consciente ? »


    Sidra choisit ses mots avec soin. « Je sais que se faire tatouer est douloureux. » Elle négligea de préciser qu’elle ne pouvait pas ressentir la douleur. La veille, elle avait entraîné le kit à faire la grimace. Selon Bleu, elle était convaincante.


    L’ultime cartouche fut mise en place avec un bruit sec. Tak alluma sa pipe, inspira, recracha des rubans de fumée par ses narines plates. D’un geste au-dessus de son scrib, il afficha l’image que Sidra et lui avaient créée ensemble. Une vague qui se brisait, grouillante de vie marine. Elle bougeait comme elle bougerait sur la peau du kit : nageoires et tentacules ondulaient tout, tout doucement, au rythme d’un soupir. Le mouvement se voyait sans attirer l’attention. Les bots mettraient une minute à boucler la boucle. « Une animation subtile et discrète », selon la formule de Tak. Sidra dévorait l’image du regard en essayant d’imaginer l’effet qu’elle ferait sur son kit. Ses connexions vibraient d’impatience.


    Tak le remarqua. « Tu es prête ?


    — Je suis prête. » Sidra se laissa aller dans l’eelim.


    Tak s’installa dans son siège et le rapprocha d’elle. Il désinfecta la surface de la peau à l’aide d’un pulvérisateur puis rasa le duvet. Sidra n’avait pas pensé à cette étape. Les poils ne repousseraient jamais, et une zone parfaitement lisse sur le haut du bras ferait un effet bizarre. Elle nota de raser le reste du bras du kit en rentrant. Ça se remarquerait moins.


    Tak alluma le dermographe. Sidra le trouva étonnamment bruyant, peut-être parce qu’il était si près de l’oreille. L’aiguille se posa sur le bras du kit ; elle le fit inspirer profondément. Tak enfonça l’aiguille dans le derme : Sidra ferma les yeux du kit. L’aiguille se déplaça en bourdonnant. Elle inspira plus brusquement, plus fort, comme pendant les répétitions avec Bleu.


    Tak s’interrompit. « Voilà le niveau de douleur. Ça ira ?


    — Ça ira.


    — Tu vas assurer, j’en suis sûr. Préviens-moi si tu veux faire une pause. » Il se remit au travail avec la même attention sincère que Bleu lorsqu’il peignait, que Poivre lorsqu’elle bricolait. Fascinée, Sidra regardait les lignes de bots encore inactifs se former, sombres et claires, sous la surface de la peau. Le kit saignait. Du coin d’un tissu propre, Tak essuya le liquide trompeur. Il ne remarqua rien d’anormal.


    « Tiens, dit-il sans lever les yeux de son œuvre, j’ai regardé la série de vids dont tu m’avais parlé. Le documentaire sur les premiers Exodiens à quitter le système solien. »


    Une douce chaleur dansa parmi les connexions de Sidra. « Tu en penses quoi ?


    — C’est passionnant. J’ai un peu décroché vers la fin…


    — Le montage de portraits de l’équipage ?


    — Oui. C’était un peu long. Mais, vraiment, j’ai adoré. Bien, bien plus intéressant que le peu qu’on m’a enseigné, gamin, sur l’expansion humaine. »


    Sidra était ravie que sa recommandation soit si bien accueillie. « Si tu veux creuser un peu, il y a une autre série qui s’appelle Enfants de la guerre. Moins dense mais pleine d’idées intéressantes sur la politique martienne de l’époque. » Elle réfléchit. « Tu es allé à la fac, hein ?


    — Oui. » Une onde nostalgique tachetée d’orange traversa les joues de Tak. « Quand j’étais jeune, je voulais devenir historien. J’ai entamé la formation, et tout.


    — Vraiment ?


    — Vraiment. C’est la seule fois où j’ai vécu ailleurs qu’ici. Trois standards à Ontalden – tu connais ?


    — Non.


    — L’une des grosses universités de Sohep Frie. Ça m’attirait. Je voulais voir ma planète d’origine, découvrir des modes de vie différents de Port-Coriol. » Il fit passer sa pipe de l’autre côté de sa bouche. « Mais, au bout du compte, ça ne me convenait pas. J’adore apprendre. J’adore l’histoire. Mais l’histoire, elle est partout. Dans tous les bâtiments, tous les gens à qui tu parles. Elle n’est pas confinée dans les bibliothèques et les musées. À mon avis, ceux qui passent leur vie à l’école finissent par perdre cela de vue. »


    Sidra aurait voulu pouvoir regarder en même temps l’aiguille et le visage de Tak, analyser les deux. « En quoi ça ne te convenait pas ? »


    Tak réfléchit. « J’aime l’histoire parce qu’elle permet de comprendre les gens. Comprendre pourquoi nous sommes tels que nous sommes aujourd’hui. Surtout ici. » De la tête, il désigna la porte, la foule multi-espèces à l’extérieur. « Je voulais mieux comprendre mes amis, mes voisins. Mais, à Sohep Frie, je passais mon temps au fond des archives de l’université à étudier l’histoire de ma propre espèce. Les shon, tu sais, servaient de truchements culturels. Quand nous nous installions dans un nouveau village, nous apportions un peu de l’ancien. Pour moi, c’était important. Je ne veux pas dire que c’était dans mes gènes. Je ne crois pas que nous soyons définis par ceci. » Il souleva le tissu moucheté de sang artificiel. « Mais ce rôle d’ambassadeur, sans que je sache bien pourquoi, me trottait dans la tête. J’ai compris que je souhaitais m’occuper d’une histoire plus concrète. C’est pour ça que j’utilise des bots dans mes tatouages, que je teins les écailles, tout ça. Apprendre les techniques artistiques d’une autre espèce, c’est l’un des meilleurs moyens de comprendre sa façon de penser. » Tak souleva l’aiguille pour replacer sa pipe entre ses dents délicates. « Tu es sûre que c’est ton premier ? Tu assures vraiment. »


    La nervosité l’envahit. Elle avait oublié de feindre la douleur. « Oui. » Elle ordonna au kit d’arborer un petit sourire qui exprimait la tension – du moins l’espérait-elle. Elle avait rarement été témoin de souffrances physiques, et tant mieux, mais disposer d’exemples pour savoir quel degré d’inconfort manifester l’aurait grandement aidée. Elle se morigéna de n’avoir pas consulté de vids montrant des intells biologiques en train de se faire tatouer. Mais Tak semblait impressionné et, de l’avis de Sidra, c’était une bonne chose.


    Ils continuèrent une heure et demie – Tak modifiait le kit, Sidra le regardait et le kit grimaçait. Ils alternaient discussions (vids, plats préférés, aquaball) et silences agréables quand Tak était le plus concentré.


    Enfin il éteignit le dermographe en se redressant. « Voilà. C’est la première couche. Qu’est-ce que tu en penses ? Si des détails ne te plaisent pas, dis-le-moi, je ne me vexerai pas. »


    Sidra examina le tracé sur la peau synthétique. Le kit sourit avant qu’elle ait fini d’analyser. « C’est super.


    — Oui ?


    — Oui. C’est merveilleux. » Le kit sourit de plus belle. « On attaque la couche suivante ? »


    Tak se mit à rire. La vocaboîte s’agitait dans sa gorge. « J’ai besoin d’une petite pause, et toi aussi. Je vais nous chercher de l’eau. »


    Sidra imaginait le dessin animé de couleurs, de vie. « Je peux voir comment ça bouge ?


    — Bien sûr. Tu ne verras qu’un effet partiel, mais je vais te montrer où ça en est. » Il prit son scrib et ouvrit l’interface de contrôle. « Je l’active pour quelques secondes et je l’éteins. »


    Il fit un geste. Immédiatement, l’impatience de Sidra se changea en peur. Ses connexions lancèrent une dizaine d’alertes – erreurs système, erreurs de signal, erreur de contrôle. Quelque chose n’allait pas.


    « Sidra ? » Les joues de Tak étaient inquiètes. « Tu de… »


    Sidra n’entendit pas la suite. Le kit, pris de convulsions, se plia en deux et s’effondra. Elle sentit vaguement Tak qui la rattrapait, mais c’était enfoui sous une cascade d’erreurs, de clignotements rouges. Et ses connexions… Elles étaient comme folles. Ça coinçait. Ça tombait. Ça s’ouvrait, et elle était des deux côtés de la porte. Que disait-elle ? Parlait-elle ? Non, c’était Tak : « J’appelle les secours. Sidra ? Sidra, ne t’évanouis pas. »


    Intéressant : Sidra s’entendit parler sans discerner le processus qui l’y poussait. « Non. Poivre. Pas… secours. Poivre. Appelle… Poivre. »


    Elle ignorait quels programmes en elle continuaient d’activer les protocoles de parole, mais heureusement qu’ils fonctionnaient toujours parce que tous les autres échouaient à immobiliser le kit et ses connexions n’arrivaient qu’à…


     

  


  
    JANE


    DIX ANS


    Un jour de congé. Et Chouette disait qu’elle avait une idée sympa ! Jane avala ses champignons et deux bouchées de barre nutritive (selon Chouette, elles contenaient de bonnes choses que les champignons ne lui apportaient pas, et il fallait en manger un peu chaque jour tant qu’il en restait). Elle fit descendre le petit-déjeuner avec l’eau filtrée de l’évier. Sans avoir le même goût que l’eau de l’usine, elle était bien bien meilleure que les poches des réserves. Pas seulement parce qu’elle était propre et pure et qu’elle n’avait pas le goût métallique de l’emballage, mais aussi parce que Jane elle-même l’avait rapportée. Elle buvait de l’eau qu’elle s’était procurée toute seule, ce qui lui donnait encore meilleur goût.


    Elle avait aussi sorti la carriole. La pluie était partout. Elle voulait rester pour la regarder, chercher à voir d’où elle tombait, mais c’était froid et ça mouillait ses habits. Il lui suffit d’une minute pour comprendre qu’elle n’aimait pas beaucoup la pluie.


    Elle rentra et suivit Chouette dans la chambre. « Regarde sous le lit. Pas le tien, l’autre. Il devrait toujours s’y trouver.


    — Quoi donc ? » demanda Jane en se mettant à quatre pattes. Il y avait des cartons pleins d’affaires qui avaient appartenu à l’un des frères avec qui Chouette était arrivée. Pas grand-chose d’utile, sauf le couteau de poche.


    « Je vais te montrer. Regarde. » Sur l’écran, la figure de Chouette fit place à l’image d’une tech bizarre – un petit filet avec des lunettes et des câbles dont Jane ne voyait pas l’utilité.


    Jane fouilla jusqu’à l’avoir trouvée, très soigneusement rangée dans une boîte. « C’est quoi ?


    — Un casque sim. De la tech qui te raconte une histoire dans ta tête. »


    Jane examina le contenu de la boîte. Tout ici était absurde. « Comme un rêve ?


    — Oui, mais plus logique. Et interactif.


    — C’est quoi, interactif ?


    — Tu peux agir toi-même. Faire comme si tu étais vraiment dedans. Ce n’est pas réel, tout est inventé, mais ça te montre plein de choses différentes. Ça devrait te plaire. »


    Jane toucha les câbles. Rien qui dépassait, rien qui piquait, rien qui rentrerait dans sa tête. Elle souleva le filet. Elle le voyait mieux : rond, avec une rangée de disques doux à l’intérieur. Des capteurs. Les câbles extérieurs en étaient couverts aussi. Ils se séparaient en cinq brins – des mains ? Ils étaient pour ses mains ? « Quelles histoires ça va me montrer ?


    — Plusieurs sortes. Je dispose d’une petite sélection de sims. La plupart sont pour adultes, mais j’en ai quelques-unes pour enfants. Ça m’est revenu quand tu m’as interrogée sur… sur la famille qui possédait le vaisseau. Pendant les longs trajets, les gamins jouaient à des sims.


    — C’est quoi, des gamins ?


    — Des enfants.


    — Je suis un gamin ?


    — Une gamine. Oui. »


    Jane réfléchit. « Je suis une Humaine, une personne, une fille, une gamine. » Beaucoup de noms pour une seule fille.


    Chouette sourit. « C’est vrai.


    — Comment je le mets ? demanda Jane en regardant la boîte.


    — Enfile la partie ronde sur ta tête. En bas, il y a une lanière qui te permet de la plaquer contre ta peau. Oui, bien. Les objets longs sont comme des gants. Le bout des doigts dans les demi-sphères, et règle bien les sangles. »


    Jane obéit. C’était serré mais pas désagréable. Elle prit les lunettes. « Et ça ?


    — Tu devrais t’allonger avant. Tu ne verras rien à travers. »


    Jane s’allongea et mit les lunettes. Chouette avait raison – la pièce disparut. Ça ne faisait pas peur, se dit-elle. Chouette disait que ce serait bien. Chouette disait que ce serait bien.


    « Je vais transférer la sim, dit Chouette. Ne t’en fais pas, je reste là. Tu peux me parler même pendant que ça tourne. »


    Jane laissa aller sa tête sur l’oreiller. Elle entendit un déclic quand les lunettes s’activèrent. Le filet appuyait très très doucement contre son crâne, comme pour l’attraper. Les gants se pressèrent autour de ses doigts. Elle eut des fourmillements. Chouette a dit que ce serait bien.


    L’obscurité se dissipa. Puis… Puis ça devint bizarre.


    Elle se trouvait dans un espace vide baigné d’une douce lumière jaune. Elle n’était pas vraiment debout. Elle était sur son lit. Mais elle était quand même debout dans l’endroit tout jaune. Être allongée, c’était réel ; être debout, comme un souvenir. Mais un souvenir qui se passait en ce moment.


    Tout ici était absurde.


    Une boule lumineuse sortit du sol. Elle vibrait et s’arrêta juste devant sa figure. « Tek tem ! » dit la boule. La lumière palpitait avec chaque mot. « Kebbi sum ? »


    Jane déglutit. Chouette lui avait enseigné tek sem : bonjour en klip. Mais le reste, elle n’y comprenait rien. « Euh… Je… Je ne comprends pas.


    — Oh ! dit la boule d’une voix différente. Si dsola ! Tchu par ensk ! Vec tch par ensk mana. Sé tchu pé apran klip ? »


    Elle fit la grimace. Certains mots étaient presque comme des mots normaux, mais les autres… pas du tout. Elle était déjà fatiguée. « Chouette ? »


    La voix de Chouette apparut autour d’elle, comme s’il y avait des haut-parleurs partout. « Désolée, Jane. Je n’avais pas pensé aux packs linguistiques. Donne-moi une minute. Il y a forcément un module sko-ensk, cette franchise a bénéficié d’une subvention de la Diaspora… Ah, voilà. Tout va peut-être virer au noir un instant, n’aie pas peur.


    — Je n’ai pas peur. »


    Tout vira au noir, comme Chouette l’avait annoncé. Bon, d’accord, ça faisait un peu peur. Elle était sur son lit mais ne voyait rien. Ça ne lui plaisait pas du tout. Au bout d’une seconde ou deux la pièce jaune revint, ainsi que la boule de lumière. « Salut ! Comment tu t’appelles ? »


    Jane se détendit. La boule parlait un peu comme Chouette, avec le même genre de voix étrange (un accent, disait Chouette, ça s’appelait un accent), mais Jane la comprenait. « Jane.


    — Bienvenue, Jane ! C’est ta première sim, ou bien tu as déjà joué ? »


    Elle se mordit l’ongle du pouce ; le souvenir d’un ongle de pouce. Elle se sentait un peu ridicule. « Première fois.


    — Super ! Tu vas adorer ! Je suis le Globe. J’aide la sim à s’adapter à toi. Si tu veux changer quelque chose ou si tu dois partir, crie “Globe !” et je viendrai t’aider. O.K. ?


    — Euh… O.K.


    — Parfait ! Alors, tu as quel âge, Jane ?


    — Dix ans.


    — Tu vas à l’école ?


    — Non. » Chouette lui avait expliqué l’école. Ça avait l’air bien. « Mais Chouette m’apprend.


    — Désolé, je n’ai pas bien compris. Chouette, c’est une adulte ?


    — Chouette est une IA. Je vis avec elle dans une navette. Elle m’aide à aller bien.


    — Désolé, je n’ai pas compris. Que…


    — Dis que je suis ton parent, Jane, interrompit Chouette. C’est plus facile. Ce truc n’est pas un intell. »


    Jane ne savait pas ce qu’étaient un parent et un intell, mais elle suivit le conseil de Chouette. « C’est mon parent.


    — Pigé ! dit le Globe. Je vais te poser quelques questions pour me faire une idée de ce que tu sais déjà. D’accord ?


    — D’accord.


    — Génial ! » La boîte ondula puis se transforma en ligne de formes – des formes de lecture, comme sur les caisses de la navette. Il y en avait beaucoup. Tout un tas de beaucoup, bien plus que sur les caisses. « Tu peux me lire ça ?


    — Non.


    — O.K. » Les formes changèrent. Il y en avait moins. « Et ça ?


    — Non. » Jane sentit ses joues chauffer. C’était un test, et elle ratait. « Je ne sais pas lire. »


    Les formes redevinrent le Globe. « C’est pas grave ! Merci de me l’avoir dit. Tu sais compter ?


    — Oui », soupira-t-elle.


    La voix de Chouette s’éleva. « Jane, attends une seconde. Je vais modifier les protocoles du jeu. C’est censé te distraire, pas t’infliger un interrogatoire.


    — C’est quoi, un intro…


    — C’est quand on pose trop de questions. Voilà, je vais régler les paramètres éducatifs. Voyons voir… lecture débutant, maths débutant, klip débutant, sciences des espèces débutant, sciences débutant, programmation débutant, et… pour la technologie, on va dire avancé. »


    Le Globe se figea un instant en plein milieu d’une palpitation. « Merci d’avoir répondu à mes questions, Jane ! Accroche-toi bien, ton aventure va commencer ! » Il s’éloigna en tournoyant, comme une étincelle folle. La lumière qui emplissait l’espace jaune le suivit. Il n’y avait plus rien.


    Le plus rien ne dura pas longtemps. Tant de choses se produisirent en même temps.


    Des couleurs explosèrent tout autour de Jane, de larges bandes qui s’étendaient plus loin que portait son regard. Deux enfants entrèrent par une porte qui s’était matérialisée. Une fille et un garçon. C’était passionnant, parce que Jane n’avait jamais vu de garçon, à part sur les images que Chouette lui avait montrées. Mais ni la fille ni le garçon n’avaient l’air réels. Leurs corps n’étaient pas normaux – grosses têtes rondes, lignes noires autour des vêtements – et leurs couleurs étaient unies, comme de la peinture. Ils étaient bizarres mais plaisants. Elle aimait bien les regarder.


    Ils étaient le contraire l’un de l’autre, un peu. Le garçon avait une peau brun foncé et des cheveux jaunes amusants, frisés en cercles doux. La fille… La fille ne ressemblait à aucune autre fille. Elle avait des cheveux noirs brillants qui tombaient dans son dos, comme une couverture en beaucoup plus joli. Sa peau était marron aussi, mais pas le même marron que le garçon. Un peu comme la peau rose de Jane, mais pas vraiment. Plus tard, elle demanderait à Chouette de nouveaux mots pour les couleurs. Il y en avait forcément de meilleurs.


    Jane aurait pu rester longtemps à les regarder, mais tout allait très vite. Un animal tomba de très très haut et atterrit sur ses pieds. Ce n’était pas un chien, ni un oiseau-lézard, ni rien qu’elle connaissait. Il avait des pieds et des mains un peu comme un enfant, une queue comme un chien mais plus longue et plus fine ; il était couvert de poils brun-rouge. Et il avait une figure bizarre : grosses joues, oreilles décollées, nez écrabouillé. Il tenait un objet – un objet en métal brillant, recourbé, avec un grand trou d’un côté et un petit trou de l’autre. Il souffla dans le petit trou et une grosse musique en sortit : BAAAAAH-BAH-BAH-BAH-BAHHHH !


    Les enfants levèrent très haut leurs mains pas réelles. Les couleurs bondirent. Les enfants dirent de la musique.


     


    Ronflez, moteurs ! Tournez, les pompes !


    Prends ton sac, on part à l’aventure !


    La galaxie, on va y jouer


    Suis-nous, on va s’amuser


    BIG BUG !


    Au ciel, au sol !


    BIG BUG !


    Étoiles, on vole !


    BIG BUG !


    On est les gamins du BIG BUG


    Et on part avec TOOOOOOOOOOIIIIIIIIIIIIIIIIII !


     


    « Salut, Jane, dit la fille pas réelle. Je m’appelle Manjiri.


    — Moi, c’est Alain », dit le garçon pas réel.


    Elle… Il, se corrigea Jane. Pour les garçons, on devait dire il. Il avait un accent différent de celui de Jane, mais c’était le même que Chouette. Elle ne savait pas pourquoi. C’était intéressant.


    « Et voici Pinch, notre meilleur copain ! » dirent les enfants en chœur. Ils tendirent leurs mains ouvertes en direction de l’animal, qui esquissa une cabriole.


    Jane ne bougea pas. Elle ne dit rien. Elle avait découvert bien plus bizarre que la pluie.


    « C’est la première fois que tu joues à une sim, hein ? demanda Alain. Ne t’en fais pas, on va bien s’amuser. »


    Manjiri lui fit un sourire. « On est tellement contents que tu nous accompagnes dans notre nouvelle aventure… »


    Les enfants et l’animal levèrent les bras et une série de formes de lecture apparurent, rouges avec des étincelles jaunes. « Les gamins du Big Bug et l’énigme des planètes ! » crièrent-ils.


    « Allez, viens ! dit Alain. Il faut qu’on embarque ! » D’un geste, il fit apparaître une porte que rien ne soutenait. Jane ne voyait rien, non plus, de l’autre côté, sauf des couleurs qui tournoyaient comme de la fumée.


    Elle se sentait mal, comme si elle n’était pas assez habillée. Elle voulait retourner dans sa chambre. Elle voulait une vraie tâche. « Euh…


    — Tu es intimidée ? dit Manjiri. C’est normal. Tout le monde se sent intimidé devant une expérience nouvelle. Tu te sentirais mieux si je te tenais la main ? »


    Jane ouvrit de grands yeux. C’était possible ? Ils pouvaient la toucher ? Elle hocha vigoureusement la tête.


    La main de la fille pas réelle était comme un souvenir de contact physique, mais, oh ! c’était presque pareil ! Jane sentit que, dans sa poitrine, un nœud tout serré se défaisait. Elle serra ; la main imaginaire l’imita. Se tenir les mains, c’était bon, plus que ne pas avoir faim, plus qu’elle ne pouvait l’exprimer.


    L’animal poilu escalada le dos de Manjiri pour bondir sur l’épaule de Jane, qui sursauta, mais l’animal se contenta de se blottir contre elle avec de petits cris marrants. Les enfants rirent. Jane décida qu’elle aimait bien l’animal.


    « Viens », dit Manjiri qui se mit en marche sans la lâcher. Jane la suivit dans les couleurs floues, qui la chatouillèrent agréablement au passage, et elle entendit des rires d’enfants. Jane se sentit un peu mieux, tout en réservant son opinion.


    Ils montèrent à bord d’un vaisseau. Même si Jane n’avait jamais vu que celui où elle vivait avec Chouette, elle sut que celui-ci n’était pas plus réel que les deux enfants. Les cloisons, les plafonds, les consoles : tout était large, arrondi, doux, avec des boutons et des manettes qui n’avaient pas l’air bien fonctionnels. Tout était de couleur vive, vive, vive – surtout du vert, mais aussi du rouge, du bleu et du jaune. Et il y avait beaucoup de bruit. Des bips, des sifflements, de la musique. À l’avant, deux hublots arrondis montraient des tas d’étoiles pas réelles. Sous les hublots, trois consoles surmontées de formes de lecture, trois sièges rembourrés à l’allure confortable.


    « Voici notre vaisseau, dit Manjiri. Le Big Bug !


    — Le Big Bug est un vaisseau unique, dit Alain. Dans le monde réel, les vaisseaux ont besoin de carburant. Tu connais différents types de carburant ?


    — Euh… » Jane se lécha les lèvres. « Les algues. La lumière. L’ambi. » Elle se concentra pour retrouver ce qu’avait contenu l’eau analysée par Chouette. « Le carburant de récup’ ?


    — Oui ! dit Manjiri. Ce sont des carburants fréquemment utilisés. Mais pas chez nous. Le Big Bug fonctionne à l’imaginatioooooon ! » Elle ouvrit les doigts bien à plat et les fit gigoter.


    « Avec l’imagination, on peut aller partout ! » dit Alain.


    Jane ne connaissait pas ce produit mais il avait l’air utile. En trouverait-elle dans la navette ?


    « Jane, tu vis dans un vaisseau ou sur une planète ? demanda Manjiri.


    — Les deux », répondit-elle en se frottant la nuque.


    Les gamins hochèrent la tête. « Beaucoup de familles partagent leur temps entre le sol et l’espace, dit Manjiri.


    — Puisque tu vis dans un vaisseau, tu sais déjà qu’il ne faut jamais voler sans un adulte », dit Alain. Pinch hocha la tête à deux reprises et croisa ses bras poilus. « Mais, dans un vaisseau à imagination, on n’a pas besoin d’adultes ! On peut tout faire nous-mêmes ! »


    Alain et Manjiri levèrent chacun une main pour entrechoquer leurs paumes. Frémissants d’impatience, ils coururent aux consoles. Manjiri s’empara de celle de gauche, Alain de celle de droite.


    Ils indiquèrent celle du milieu. « Celle-là, c’est pour toi, Jane ! » dit Manjiri.


    Pinch se percha sur le dossier du siège vide avec une nouvelle cabriole. Il ne s’arrêtait vraiment jamais.


    Jane s’assit. Le siège était décidément moelleux. Pinch, d’un bond, vint s’asseoir sur ses genoux. Elle se figea un instant puis lentement, lentement, lui toucha la tête. Pinch émit un petit ouuuuuuu et, les paupières serrées, lui caressa le creux de la main avec son crâne tout doux. Jane rit, un peu, doucement. Rire ici ne lui vaudrait pas d’ennuis, mais, tout de même, rire était un mauvais comportement, ça la mettait mal à l’aise.


    « Bon, dit Alain. Quelle est la mission du jour ?


    — Eh, Gribouille ! s’écria Manjiri. Réveille-toi ! »


    Un visage apparut sur les trois écrans : gros, poilu, jaune, pas du tout comme une personne. Jane comprit qu’il s’agissait d’une IA, comme Chouette, même si Chouette avait des traits humains. Ce n’était pas une IA réelle. Rien ici n’était réel.


    La grosse figure jaune et poilue bâilla puis fit claquer ses lèvres. « Oh, c’est déjà l’heure de se lever ?


    — Gribouille, protesta Alain en riant, si on t’écoutait, on passerait la journée au lit ! »


    Manjiri désigna l’écran de Jane. « Jane, je te présente Gribouille, notre IA. Iel va nous donner le programme. »


    Jane connaissait ce mot. C’était celui pour les gens qui n’étaient ni des filles ni des garçons. On l’utilisait aussi quand on ne savait pas trop. C’était agréable d’entendre quelqu’un d’autre que Chouette employer des mots que Jane avait appris. Ça montrait bien que c’étaient des mots importants.


    Gribouille secoua la tête pour se réveiller. « Aujourd’hui, vous allez sur Theth ! » dit-iel. L’image d’une grosse planète avec des bandes colorées, des anneaux et tout un tas de lunes apparut sur le hublot hémisphérique. « Vous retrouverez notre ami Heshet, qui a besoin d’un coup de main ! Theth a perdu plusieurs de ses lunes ! »


    Les lunes, ça pouvait se perdre ? Ça l’étonnait. C’était gros, une lune.


    Gribouille plaça une autre image devant la planète. C’était une personne, mais… « Eh ! dit Jane. Je connais cette espèce ! C’est… Euh… C’est… » Elle se creusa la tête. Elle était une espèce humaine. Les Aéluons étaient argentés. Les Hermigiens, tout mous. Les Quélins, pleins de pattes. Celui-ci, c’était encore un autre. Il était vert, avec une figure plate et… Oh, pourquoi le mot lui échappait-il ?


    Alain sourit. « Heshet est aandrisk. »


    Aandrisk. Mais oui. Il ne ressemblait pas tout à fait aux images que Chouette lui avait montrées. « Où est son… » Encore un mot qui lui manquait ! Elle se sentait bête à l’intérieur. D’un geste sur son crâne, elle essaya de se faire comprendre.


    « Plumes ? demanda Manjiri.


    — Oui ! Où est son plume ?


    — Les plumes des Aandrisks ne poussent que lorsqu’ils commencent à devenir adultes, expliqua Manjiri. Heshet est un enfant, comme nous ! »


    Jane pensa à son crâne chauve où jamais ne pousseraient ni plumes ni cheveux. Aux yeux des Aandrisks, resterait-elle toujours une enfant ?


    « Bon, Jane, il faut s’occuper du plan de vol », dit Alain.


    Le panneau d’interface de Jane se modifia. Il y avait une image : un tas de cercles colorés reliés par des lignes courbes.


    « Voici les tunnels qui peuvent nous conduire à Hashkath, la lune où vit Heshet. Tu nous trouverais le plus court chemin ? Passe ton doigt dessus, pour voir. »


    Jane examina soigneusement les lignes et la façon dont elles arrivaient au cercle clignotant où ils devaient se rendre. C’était comme un circuit à recâbler. Facile. De l’index, elle parcourut l’écran. Les tunnels choisis viraient au bleu.


    « Eh bien ! s’écria Manjiri. Du premier coup ! Bravo ! »


    Pinch battit des mains avec des cris d’animaux. Elle n’avait pas fait grand-chose, mais elle était contente.


    « Super ! dit Alain. Enclenche le pilote automatique, et c’est parti ! Le gros bouton rouge, au milieu. »


    Jane vit le gros bouton rouge. Il y en avait beaucoup d’autres, et… Oh non. Tous portaient des signes de lecture. Auraient-ils besoin qu’elle en repère certains ? Devait-elle être concentrée sur sa tâche ? Son estomac se serra. « Je ne sais pas lire.


    — On est au courant », dit Alain d’une voix rassurante. Il se pencha pour lui presser une épaule. « Ne t’en fais pas ! Tout le monde en passe par là. On t’aidera.


    — Ce bouton-ci dit Pilote automatique, dit Manjiri en indiquant le gros rouge. Et celui-là, stop. » Elle eut un grand sourire. « Et ça… » Elle montrait non pas un bouton mais le rectangle qui surmontait sa console. « Tu sais ce que ça dit ? »


    Jane secoua la tête en pinçant les lèvres.


    « C’est toi, dit Manjiri. Il y a écrit Jane. »


     

  


  
    SIDRA


    Tout avait disparu. Cela dura un moment. Quand le monde revint, Bleu était là, l’air profondément soulagé.


    « Elle est réveillée ! » Son visage fondit en un sourire. « T-te revoilà ! »


    Il pressa la main du kit. Sidra se demanda depuis combien de temps il la tenait. Son horloge ne disait rien.


    Le bruit de quelqu’un qui se levait à la hâte. Poivre apparut, posa la main sur l’épaule de Bleu et se laissa tomber sur une chaise. Une chaise. Les chaises de Tak. Ils se trouvaient dans le salon de tatouage.


    Que faisaient-ils au salon de tatouage ?


    « Oh, étoiles, dit Poivre. Étoiles, ça a marché. » Sa tête bascula vers l’avant pour se coller au flanc du kit. « Merde. » Elle se redressa brusquement et ses yeux se fixèrent sur le visage du kit. « Tu te sens bien ? Donne-moi un diagnostic. »


    Sidra, automatiquement, fit tourner une analyse système. Ligne après ligne, les résultats s’affichèrent. Valide. Valide. Valide. « Ça va. » Oui, elle se sentait bien. « Mais… » Elle fit défiler ses fichiers mémoriels. « Je ne sais pas pourquoi vous êtes là. Je ne sais pas quand vous êtes arrivés. Quelle heure est-il ?


    — Un peu plus de treize, dit Bleu. Tu, euh, tu es restée inconsciente une heure. »


    Une heure. Dans le salon de Tak. Et Poivre lui avait demandé un diagno… Oh, non.


    Le kit se redressa. Sidra regarda autour d’elle. Les volets des vitrines étaient baissés. La porte était fermée. Tak était adossé dans le coin le plus éloigné d’elle. Traits tirés, joues d’un jaune songeur, il fumait sa pipe.


    Il savait tout.


    Sidra tourna le kit vers Poivre pour fuir le regard silencieux de Tak. « Que s’est-il passé ? chuchota-t-elle.


    — Apparemment, les nanobots de l’encre ne sont pas compatibles avec tes bots, soupira Poivre. Leurs signaux ont interféré avec ceux qu’échangeaient ton cœur mémoriel et le kit. Tout a pété. » Elle jeta vers Tak un coup d’œil à la fois dur et circonspect. Sidra connaissait ce regard : Poivre le réservait à l’examen de substances combustibles. « Tak nous a appelés, et… on a compris. Je… » Pause embarrassée. « Je t’ai ordonné de te mettre sur pause le temps que tous les bots soient éliminés. »


    Sidra ne trouvait pas trace de cet ordre, mais elle connaissait assez Poivre pour savoir qu’elle vivait mal d’avoir déclenché un protocole la forçant à se désactiver. « Tu n’avais pas le choix. Je comprends. »


    Poivre ferma les yeux et hocha la tête.


    « Il a r-retiré l’encre, enchaîna Bleu en souriant à Tak. Ça a v-vraiment, euh, vraiment b-bien aidé. » Sa voix était chaleureuse, trop chaleureuse, et ses mots coinçaient plus souvent qu’à l’ordinaire.


    Tak répondit d’un petit sourire aéluon, poli, qui ne dura qu’un instant. Ses joues tourbillonnaient de conflits nerveux. Il vida les cendres de sa pipe et la remplit de nouveau.


    Poivre et Bleu échangèrent un regard anxieux. La même inquiétude envahit Sidra. Tak savait tout, et ils ne le connaissaient pas. Même moi, je ne le connais pas, se dit Sidra. On a eu une conversation agréable et j’ai considéré que je le connaissais. Idiote. Idiote. Pourtant, de toutes les catastrophes qu’elle redoutait à cet instant – Tak pouvait contacter les autorités, Poivre et Bleu risquaient de graves ennuis, le kit était passible de désactivation sans qu’on l’en extraie au préalable –, la variable situationnelle qui occupait la boucle analytique la plus déprimante, c’était que Tak ne veuille plus la voir. Idiote.


    « On peut rentrer ? » souffla-t-elle en évitant le regard de Tak.


    Poivre se tourna vers le tatoueur. « Écoute, Tak, je te suis sincèrement reconnaissante de ton aide. Nous le sommes tous les trois. Je suis navrée de la peur que tu as ressentie. Bleu et moi, on en assume toute la responsabilité.


    — Poivre… dit Sidra.


    — Nous savions qu’elle venait chez toi aujourd’hui, et ni lui ni moi n’avons pensé aux risques encourus. Nous avons fait preuve d’une grande légèreté. Je suis inexcusable. » Elle se tourna vers le kit. « Je te demande pardon à toi aussi. » Poivre serra les lèvres le temps de choisir ses mots. « Je sais que cette situation est… inhabituelle. »


    On entendit Tak soupirer. C’était rare pour un membre d’une espèce silencieuse. C’était du dédain, une réaction trop rapide pour que la vocaboîte intervienne. Sidra crut sentir ses connexions imploser. Elle voulait rentrer. Elle voulait être n’importe où sauf chez Tak.


    Poivre reprit sans attendre. « Si tu veux de l’argent, on a de quoi te payer. Aucun problème. Ou bien un accord pour des réparations gratuites et…


    — Je ne dirai rien, coupa Tak. Pigé ? C’est pas grave. J’ai vu ma part de modeurs bizarres et je m’en fous. Ça ne me regarde pas. Mais je ne veux pas que ça me retombe dessus si vous vous faites griller avec votre petit jouet. Je ne suis au courant de rien, c’est clair ? Je ne suis au courant de rien, je ne me suis mêlé de rien.


    — Tu ne… Sidra n’est pas un objet.


    — Très bien. Je te répète que je m’en fous. »


    Bleu aida le kit à se lever. « V-viens, murmura-t-il. On f-ferait mieux de filer. »


    Poivre soupira. « Comme tu veux », dit-elle à Tak. Sa voix s’était durcie mais l’Humaine restait polie. Elle était en position de faiblesse. « Merci d’avoir été arrangeant. »


    Le kit se dirigea vers la porte, Bleu à son côté, mais l’instinct de Sidra la poussa à se retourner. Elle échangea un regard avec Tak. Elle n’était pas sûre de ce qu’elle ressentait. Lui non plus, peut-être, se dit-elle.


    « Je suis désolée, dit Sidra. Je ne voulais pas que ça se passe ainsi. »


    Tak, au lieu de répondre, se tourna vers les Humains qui l’accompagnaient, comme on se tourne vers les parents d’un enfant qui pose une question étrange. Comme on se tourne vers les propriétaires d’un animal qui a pénétré chez soi.


    « Je suis venue de mon plein gré ! » s’exclama-t-elle. Ses connexions crépitaient de colère et d’humiliation. « Je suis venue. Ce n’était pas un ordre. Ce n’était pas une mission. Je voulais te voir. Je pensais que tu pouvais m’aider. Je n’avais pas l’intention de te causer des ennuis.


    — Eh, murmura Poivre, une main sur le bras du kit, viens, chérie, rentrons.


    — Attendez, dit Tak. Attends. » Il regardait enfin Sidra. Sa pipe fumait entre ses doigts. « Que… » Un silence hésitant, gêné. « Tu pensais que je pouvais t’aider à quoi ?


    — Je te l’ai déjà dit. On en a parlé deux fois. » Elle désigna le kit. « Ceci, ce n’est pas moi. Et toi, tu comprenais ce que je ressentais. Jusqu’à l’accident, du moins, tu comprenais. » Elle examina la figure de l’Aéluon en espérant y voir un peu de compréhension, y retrouver la relation confortable qui était la leur quand Tak l’avait crue semblable à lui. Elle ne vit que fumée et confusion. « Je suis désolée. » Idiote. Sidra sortit du salon. Le kit se retrouva au milieu du marché. Poivre et Bleu la suivaient de près. Le silence entre eux était tangible. La foule l’engloutit, dizaines de visages, de noms, d’histoires en cours. Elle ne s’était jamais sentie aussi seule.


     

  


  
    JANE


    PRESQUE DOUZE ANS


    L’écoutille de la navette coulissa. Jane entra en remorquant son lourd butin. Les roues grinçaient. « J’ai des trucs bien, aujourd’hui. » Elle secoua ses chaussures (le caoutchouc épais d’un pneu surmonté de mousse de coussin, le tout enroulé dans le tissu d’un vieil exoscaph) pour en ôter la terre, puis retira son blouson (encore du tissu de récup’, mais arraché à un très vilain fauteuil). Elle laissa le tout devant la porte. « Regarde ! » Elle entendit les caméras de Chouette se tourner vers elle tandis qu’elle déchargeait la carriole. « Coupleurs, tissu…


    — Comment dit-on tissu en klip ? demanda Chouette.


    — Delet.


    — Exact. Et ça, là, derrière le tissu, c’est quoi ? »


    Jane regarda le chien mort qui pendait à moitié à l’arrière de la carriole. « Bashorel.


    — Peux-tu utiliser ce mot dans une phrase ? »


    Jane réfléchit. « Laeken pa bashorel toh.


    — Presque. Laeket kal bashorel toh.


    — Laeket pa bashorel toh. Pourquoi ?


    — Parce que tu n’as pas encore mangé le chien. Tu vas manger le chien. »


    Les chiens avaient depuis longtemps rejoint les champignons au menu de la navette. Une idée de Chouette. Les découper, c’était dégoûtant, mais pas plus que nettoyer du vieux carburant tout collant au fond d’un moteur. Animal ou machine, ça revenait au même.


    Jane leva les yeux au ciel. « C’est une règle stupide.


    — Les langues sont bourrées de règles stupides, rétorqua Chouette en riant. Le klip est l’une des plus faciles. La quasi-totalité des intells le trouveraient plus facile que le sko-ensk.


    — Tu veux bien dire une phrase en ensk standard ? » Ce n’était pas la première fois que Jane le lui demandait, mais elle aimait beaucoup entendre Chouette parler une langue étrangère.


    — Bé para nat, no tch tatt par ensk. »


    Jane éclata de rire. « C’est vraiment bizarre. » Elle entreprit de déballer ses trouvailles en les rangeant dans des boîtes contenant des objets similaires. Chouette lui avait suggéré de rédiger les étiquettes en klip. Boli. Câbles. Goiganund. Circuits. Timdrak. Métal. Ses lettres n’étaient pas aussi régulières que celles affichées par Chouette, mais elle s’améliorait. Alain et Manjiri l’aidaient. Il y avait un module d’entraînement pour réviser les sujets qu’elle était censée étudier à l’école. C’était bien d’apprendre avec d’autres enfants, même s’ils étaient imaginaires, même s’ils finissaient par répéter toujours un peu les mêmes phrases. D’après Chouette, Jane ne devait surtout pas oublier comment parler avec des gens. C’était sans doute l’essentiel, affirmait-elle, juste après la réparation du vaisseau.


    Jane rangea le tissu dans la boîte marquée Delet. « D’autres espèces parlent sko-ensk ?


    — Ça doit être très rare, à mon avis. Peut-être dans les écoles ou les musées. Ou parmi les spatiaux des zones frontalières. Je ne peux rien affirmer. »


    Jane lança un boulon sur un tas qui s’effondra. « Si je parle mal klip, on me trouvera bizarre ?


    — Non, chérie. Mais, quand on partira d’ici, plus tu connaîtras de mots, plus ce sera facile. Tu pourras dire aux gens ce que tu veux, ce que tu ne veux pas, et répondre aux questions. Si tu peux parler avec les gens, tu te feras des amis. »


    Jane traîna la carriole jusqu’au tuyau et fit glisser le chien dans la cuvette en détournant le visage. Sa fourrure puait. Elle le rinça à grande eau. Terre et fragments indéfinissables disparaissaient dans le siphon. Quelques insectes tentèrent de s’échapper. Jane les écrasa avec le pouce. Elle s’en voulait, mais ils n’étaient pas assez gros pour qu’elle les mange et lui auraient collé des démangeaisons.


    Elle retourna le chien en soupirant. Elle n’aimait vraiment pas les laver. Elle n’aimait pas non plus l’étape suivante. Cuisiner les chiens était déplaisant. Ils n’avaient pas mauvais goût, cela dit, si on les faisait cuire longtemps. C’était fort, comme un mélange de fumée et de rouille. Le chien la calait mieux que les barres nutritives, c’était le grand avantage : des barres, il n’en restait qu’une vingtaine. Il fallait les garder pour les urgences. Elle se répétait tout ça en soulevant les poils pour tout bien nettoyer. Il y avait des brûlures là où sa nouvelle arme avait touché l’animal. Ce modèle tuait plus vite mais mettait souvent le feu à la fourrure. Elle culpabilisait un peu. Pas beaucoup.


    « Tu crois que les chiens savent que je mange d’autres chiens ? »


    Les meutes l’importunaient de moins en moins.


    « C’est possible.


    — Parce qu’ils sentent l’odeur du sang sur moi ?


    — Probablement, oui. »


    Jane hocha la tête. C’était bien. Elle se déshabilla, plia ses vêtements et les posa loin. Elle s’enroula dans une bâche transparente dans laquelle elle avait découpé des trous pour les bras et passé une cordelette tissée en guise de ceinture. Elle empoigna le grand couteau abandonné au bord de la cuvette quelques jours plus tôt. Elle inspira un grand coup, mâchoires serrées, en crispant les doigts autour du manche.


    « Ta main ne va pas mieux ? demanda Chouette.


    — Si, si. »


    Jane ne voulait pas que Chouette se fasse du souci. Elle n’avait toujours pas trouvé de gants à sa taille. Trop grands, ils la gênaient pour fouiller les tas de ferraille. À mains nues, c’était plus facile, mais elle se coupait souvent. Une semaine plus tôt, elle s’était salement entaillé la paume. D’après Chouette, il lui fallait des points de suture mais, une fois l’explication fournie, Jane comprit qu’elle n’y arriverait pas. Elle avait donc refermé les chairs avec de la colle pour électronique, ce qui n’avait pas plu à Chouette. Elle n’avait rien trouvé de mieux. Ça ne saignait plus mais, étoile, elle avait mal.


    Elle regarda le chien mort. Détrempé, il gisait dans des flaques de crasse et d’insectes. Sa langue pendouillait comme une vieille chaussette. Il était hideux. Et ça n’allait pas s’arranger.


    Elle se mâchonna l’ongle du pouce. Un goût de plex, de sueur, de vieux métal et de saletés innommables. Peut-être d’insectes. « Tu crois que les autres intells sentiront l’odeur du sang ?


    — Non, chérie. » La figure de Chouette emplit l’écran comme un soleil. « Quand on rencontrera des gens, tu seras toute propre.


    — Et tu seras à mes côtés, hein ?


    — Naturellement.


    — D’accord. Comme ça, c’est bien. »


    Elle prit une grande inspiration, leva son couteau et se mit au travail.


     

  


  
     


    Source flux : inconnue


    Encryption : 4


    Traduction : 0


    Transcription : 0


    Identifiant nodal : inconnu


     


    Sujet : Message récurrent : Cherche navette abandonnée, nombreuses modifications, plus de détails dans l’annonce


    pinch : je cherche une centaure 46-c, environ 25 standards, nombreuses réparations et modifications. très peu de pièces en état d’origine. coque beige, vernis photovoltaïque. merci de me contacter si vous avez la moindre information. même si vous ne l’avez pas, vous pouvez savoir où elle est


    fluffyfluffycake : bonne chance, comme toujours


    FunkyFronds : je pourrai régler mon chrono sur l’apparition de cette annonce. elles ont filé vite, ces huit décades !


    tishtesh : tu vas t’acharner combien de temps ?


    pinch : jusqu’à ce que je la trouve


     

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    ATTRACTION

  


  
    SIDRA


    Trier de la tech, c’était barbant, mais, barbant, c’était bien. Barbant, c’était rassurant. Tranquille.


    Sidra mettait l’inventaire à jour en temps réel. Sept boulons. Le kit les déposa dans leur bac. Deux câbles. Elle les plaça dans leur bac. Une grille de régulateur… ou… un instant. « Poivre ? » Elle tourna la tête du kit vers la porte de l’atelier.


    « Une seconde ! » Au comptoir, Poivre devait crier pour couvrir le bruit de sa lampe à souder. À leur arrivée, ce matin, l’écran protecteur qui entourait la boutique crépitait. Sans doute un câble usé, avait dit Poivre, mais, voyant Sidra inquiète, elle s’était immédiatement attelée à la réparation. Ces vingt-six derniers jours, Sidra avait pris soin de verrouiller les portes, de fermer les fenêtres, d’éviter les clients inconnus. Elle se portait volontaire pour les tâches sans intérêt qui lui permettaient de rester dans l’atelier, hors de vue. Trier les stocks, c’était parfait, et Poivre ne demandait pas mieux que de passer son tour.


    La lampe à souder se tut. Poivre passa la tête dans l’arrière-boutique. « Oui ? »


    Sidra lui montra la pièce que tenait le kit. « Je ne sais pas ce que c’est.


    — Un régulateur de surcharge. »


    Sidra enregistra l’information. « Où dois-je le mettre ? »


    Poivre examina les étiquettes manuscrites de ses bacs. « Avec les autres régulateurs. Je me souviendrai. » Elle sourit à Sidra. « Et toi aussi. »


    Le kit sourit quand Sidra nota l’emplacement du régulateur de surcharge dans son fichier Stock atelier. « Oui. »


    Un silence. « Dis, glissa Poivre en se raclant la gorge, Bleu et moi, on envisageait de prendre une journée de congé, demain, pour s’offrir du bon temps. »


    Sidra ne répondit pas.


    « Le Rebondisseur organise une journée adultes, reprit Poivre d’un ton encourageant. Ça n’est qu’à une heure d’ici. Et c’est extra. »


    Sidra avait entendu parler du Rebondisseur – une immense salle de jeux en zéro-g dans un satellite en orbite basse. Elle avait vu le quai réservé à sa navette, près de la station du Sous-océanique de Kukkesh, elle avait vu la pub clignotante : un groupe multi-espèces de jeunes hilares qui se poursuivaient dans une course d’obstacles ou qui jouaient avec des sphères d’eau. Ç’avait effectivement l’air extra.


    Elle savait déjà où Poivre voulait en venir. « Tu nous accompagnes ? »


    Le kit prit une autre pièce – un tube à air – et la posa dans son bac. « Je vais plutôt rester à la maison. » Sidra força le kit à sourire. « Amusez-vous bien ! »


    Poivre ravala une protestation. Ses yeux étaient tristes. « D’accord. Je vais bientôt commander à manger, tu veux…


    — Il y a quelqu’un ? demanda une voix dans la boutique.


    — J’arrive ! » répondit Poivre. Elle pressa l’épaule du kit avant de sortir. « Qu’est-ce que je peux… Oh. Salut. »


    Sidra ne voyait pas la scène, mais le changement de ton était net. Soudain, ses connexions frémirent. Des ennuis ? Était-elle en danger ? Les deux voix chuchotaient, trop bas pour que Sidra comprenne. Elle tendit l’oreille.


    « … Je te l’ai déjà dit, protestait Poivre. Elle ne m’appartient pas. C’est une personne autonome. À elle de voir. »


    La curiosité l’emporta sur la crainte de l’inconnu. Lentement, lentement, elle coula un œil par la porte ouverte. Immédiatement, deux yeux la fixèrent.


    Tak.


    « Salut. » Tak, hésitante, lui adressa un signe de la main à la mode humaine. Elle arborait un air amical que ses joues démentaient. Elle était tendue.


    Les processus de Sidra continuaient de tourner à plein régime.


    Sidra regarda Poivre. Elle non plus ne savait pas sur quel pied danser. Son expression indifférente était artificielle. Sa peau était rougie par la nervosité. L’Aéluonne n’était pas la seule à changer de couleur. Sidra comprenait pourquoi. Poivre avait besoin de garder le contrôle de sa vie ; or Tak avait un joker dans sa manche. Ici, dans la boutique de Poivre, sur son territoire, elle devait laisser l’initiative à une étrangère.


    « Sidra, annonça Poivre d’une voix posée, Tak se demandait si vous pouviez discuter deux minutes. »


    Le kit inspira profondément. « D’accord », dit Sidra.


    Tak avait une main crispée sur la bandoulière de sa sacoche. L’autre, remarqua Sidra, avait du mal à rester immobile. « J’espérais trouver un coin tranquille. Un café ou… »


    Poivre se tourna vers Tak. « Tu peux passer dans l’arrière-boutique, si tu veux. » Et ce n’était pas une proposition.


    La vocaboîte dansa quand Tak déglutit. « Oui. Oui, c’est bien. » Le jaune orangé de ses joues, couleur de la gêne, fonça encore. Elle n’avait pas imaginé que la rencontre se passerait ainsi.


    Que fait-elle ici ? Tous les autres processus de Sidra étaient interrompus.


    « Je ne bouge pas », précisa Poivre tandis que Tak passait derrière le comptoir.


    Elle regardait Sidra mais s’adressait aux deux personnes. Sidra sentit les épaules du kit se détendre un brin. Poivre était là. Poivre écoutait.


    Tak entra dans l’atelier. Sidra ne savait pas quoi faire. L’Aéluonne était-elle une cliente ? une invitée ? une menace ? Elle disposait d’un ensemble de fichiers sur les différentes façons d’accueillir les gens, mais aucun ne correspondait à la situation. Comment traiter un individu dont on ignore les intentions ?


    Elles étaient immobiles, face à face. Tak avait la tête d’une femme qui a beaucoup à dire mais ne sait pas par où commencer. Sidra n’avait aucun mal à imaginer cette sensation.


    « Voudrais-tu du mik ? » demanda Sidra.


    Ce n’était sans doute pas la meilleure ouverture, mais ça valait mieux que le silence.


    Tak battit des paupières. « Euh, non, répondit-elle avec une politesse étonnée. Non, ça va. Merci. »


    Sidra continua à chercher. « Tu… Tu veux t’asseoir ? »


    Tak se frotta les cuisses. « Oui. » Elle prit la chaise proposée et soupira. « Désolée, je… La situation est délicate. »


    Sidra hocha la tête en réfléchissant. « Pour toi ou pour moi ?


    — Pour toutes les deux, certainement. » Tak vira à l’orange poudré puis au vert pâle. Exaspération. Amusement. « Je… Je ne sais pas par où commencer. Je pensais que je trouverais mes mots, mais… » Un geste. « Visiblement pas. »


    Le kit inclina la tête. « Je m’aperçois d’un truc, dit Sidra.


    — De quoi ? »


    Sidra ne répondit pas tout de suite. Devait-elle garder cette pensée pour elle ? Vu la réaction de Tak lors de leur précédente rencontre, elle n’avait guère envie d’insister sur le fait qu’elle était synthétique – mais il n’était plus nécessaire de le cacher. « Ni toi ni moi ne parlons d’une voix biologique. »


    Tak battit des paupières et un petit rire s’éleva de la vocaboîte. « C’est vrai. C’est vrai. » Elle réfléchit trois secondes puis coula un regard vers la porte. Poivre avait cessé de souder pour s’activer sur du métal à l’aide d’outils bruyants. Un travail rythmé. Un bruit impossible à ignorer. Tak se balança doucement. « Pour dire ce que j’ai à dire, je vais devoir révéler l’étendue de mon ignorance. Mais… bon. Étoiles, je fais de mon mieux pour ne pas t’offenser. » Elle fronça les sourcils. « Tout ça, pour moi, c’est nouveau. Excuse pourrie, je sais bien, mais… Jamais encore je n’avais parlé avec une IA. Je ne suis pas une spatiale. Je ne suis pas une modeuse. Je n’ai pas grandi à bord d’un vaisseau. J’ai grandi ici ! Et ici, les IA ne sont que des outils. Les instruments qui permettent aux capsules de circuler. Qui répondent aux questions dans les bibliothèques. Qui vous accueillent dans les hôtels, aux escales des navettes. Je ne les ai jamais considérées autrement.


    — D’accord », dit Sidra. Ces sentiments n’avaient rien d’extraordinaire. Ils la blessaient tout de même.


    « Mais toi, tu… tu es venue dans mon salon. Tu voulais un tatouage. J’ai repensé à ce que tu as dit en partant. Que tu ne te sentais pas chez toi dans ton corps. Et jamais un simple instrument ne dirait ça. À ce moment-là, tu avais l’air en colère. Blessée. Je t’ai blessée, non ?


    — Si. »


    Tak secoua la tête d’un air coupable. « Tu souffres. Tu lis des essais, tu regardes des vids. Il y a d’immenses différences entre nous, j’en suis sûre, mais… il y a d’énormes différences entre moi et un Harmagien. Nous sommes tous différents. Depuis ton départ, j’ai beaucoup réfléchi, beaucoup lu, et… » Un nouveau soupir agacé. « Ce que j’essaie de te dire… Peut-être t’ai-je sous-estimée. Ou mal comprise, au moins. »


    Les connexions de Sidra s’accrochèrent à cet aveu. Tak serait-elle venue s’excuser ? Tout son discours l’indiquait. Sidra changea d’attitude le plus vite possible. « Je vois… »


    Tak examina l’atelier, les bacs, les outils, les travaux en cours. « C’est ici que tu travailles.


    — Oui.


    — C’est ici… que tu as été créée ? »


    Sidra rit doucement. « Non. Non, Poivre et Bleu sont des amis, c’est tout. Ils s’occupent de moi. Ils ne m’ont pas créée. » Le kit se détendit sur sa chaise. « Je ne te reproche pas ta réaction. Je suis hors la loi et vraiment atypique. Je suis navrée de ce qui s’est passé chez toi. J’ignorais l’effet que produiraient les bots. »


    D’un geste, Tak repoussa ces excuses. « On ne peut pas savoir qu’on est allergique avant la première réaction. »


    Sidra analysa tout. Plusieurs fois. Les claquements métalliques, dans la boutique, s’étaient interrompus un instant. « Cette… Ce nouveau point de vue, il est valable pour d’autres IA ? Ou bien me réserves-tu un traitement de faveur parce que j’occupe un corps ? »


    Tak souffla doucement. « On est honnêtes, là, hein ?


    — Je suis obligée de l’être.


    — Bon, alors… Quoi ? Vraiment ?


    — Vraiment.


    — Oh. D’accord. Alors je te dois la même honnêteté. » Tak entrecroisa ses longs doigts et garda les yeux rivés dessus. « Je ne suis pas sûre que j’en serais là si tu n’avais pas de corps, non. Ça… Ça ne me serait pas venu à l’idée. »


    Le kit hocha la tête. « Je comprends. Ça m’embête mais je comprends.


    — Oui. Ça m’embête aussi. Ça n’est pas à mon honneur. » Tak regarda le bras du kit. Des lignes pâles demeuraient à la place du tatouage. D’après Poivre, elles ressemblaient à des cicatrices. Mais ce n’en étaient pas, du moins pas au sens que donnaient à ce mot les intells biologiques. « De quoi es-tu faite ?


    — Lignes de codes et circuits imprimés. Mais tu voulais parler du kit corporel, pas de moi. »


    Tak gloussa. « C’est vrai. Es-tu… Ton corps est-il… réel ? Cultivé en labo, ou… ? »


    Le kit secoua la tête. « Tout le boîtier est synthétique.


    — Ouah ! » Tak observa les pseudo-cicatrices. « Elles te font mal ?


    — Non. Je ne ressens pas la douleur physique. J’ai conscience des dysfonctionnements de mon programme et du kit. Un sentiment déplaisant mais pas douloureux. »


    Tak, songeuse, continuait d’observer le kit artificiel. « J’ai tellement de questions à te poser. Tu m’as fait réfléchir à des sujets totalement inédits. S’apercevoir qu’on a fait fausse route est désagréable mais plutôt bénéfique. Et toi, tu… Je crois que, toi aussi, tu débordes de questions. Si tu es venue me voir, c’était parce que tu me pensais capable de t’aider. Ça reste vrai. Alors, si tu ne me considères pas comme une grosse connasse, on pourrait réessayer d’être amies.


    — Ça me plairait », dit Sidra. Le kit sourit. « Ça me plairait beaucoup. »

  


  
    JANE


    QUATORZE ANS


    « Jane ? » La lumière s’alluma de la façon la plus agaçante possible. « Jane, l’heure du réveil est largement passée. »


    Jane enfouit sa tête sous les couvertures.


    « Jane, allez. Les jours sont courts en cette saison. » Chouette avait une voix fatiguée. Tant pis pour elle. Jane aussi était fatiguée. Elle était toujours fatiguée. Même quand elle dormait tout son soûl elle était fatiguée.


    « Éteins la lumière. » Elle avait compris depuis longtemps que Chouette était obligée d’obéir aux ordres qui concernaient le vaisseau.


    Elle ne voyait pas sa figure mais elle l’imaginait : réprobatrice et agacée. Par-dessous la couverture, Jane vit la lumière s’éteindre.


    « Jane, s’il te plaît. »


    Jane soupira de toutes ses forces. Balancer un ordre direct, c’était un coup bas, elle le savait pertinemment. Mais parfois ça faisait du bien, surtout quand Chouette la harcelait. Ce qui arrivait souvent. Jane sortit la tête. « Rallume. » La lumière revint. Jane fit la grimace.


    « Je n’aime pas quand tu fais ça », dit Chouette.


    Jane la vit du coin de l’œil. L’IA était blessée. Jane fit semblant de ne rien remarquer mais s’en voulut. Elle ne dit rien. Elle gagna la salle de bains d’un pas hésitant. Étoiles, comme elle était fatiguée !


    Elle urina. Elle ne tira pas la chasse. Le système de filtration allait bientôt cramer et, tant qu’elle n’avait pas trouvé de pièce de rechange (ou un bout de ferraille qui ferait l’affaire), tirer la chasse ne s’envisageait pas pour un simple pipi. C’était dégoûtant mais, une fois les calculs faits, il s’était agi de choisir entre tirer la chasse et laver les chiens. Hors de question de ne pas laver les chiens.


    Elle aspira un peu d’eau au robinet et s’en gargarisa ; cela supprimerait peut-être le goût de vieille chaussette tiédasse qu’elle avait dans la bouche. À son arrivée à bord, elle avait trouvé des paquets de dentibots dans la réserve mais était à court depuis longtemps. Elle aurait bien aimé avoir encore quelques dents saines. Parfois elle repensait à l’usine, aux petits comprimés fadasses que suçaient les filles pour se nettoyer les dents. Ils étaient bien, ces comprimés. L’usine avait de bons côtés. Pas beaucoup, mais quand même.


    Le savon. Ça aussi, ça lui manquait. Elle se douchait aussi souvent que les réserves d’eau le lui permettaient, sans réussir à se débarrasser de cette odeur épaisse et aigre. La puanteur des chiens était plus forte mais pas différente. Les mammifères avaient une odeur corporelle, expliquait Chouette. C’était ainsi.


    Enfant, Jane ne sentait pas mauvais. Du moins elle n’en avait pas le souvenir. Son corps avait beaucoup changé et, d’après Chouette, continuerait de changer pendant encore un moment. Mais les transformations n’étaient pas identiques à celles que subissaient les autres filles humaines. Elle avait grandi, oui, et elle devait sans cesse fabriquer de nouveaux vêtements. Mais elle ne s’était pas arrondie comme les femmes adultes des images affichées par Chouette. Elle était restée maigrichonne. Pas de gros seins, juste de petites bosses qui lui faisaient mal. Ses hanches s’étaient un peu élargies mais elle se disait parfois qu’elle ressemblait plus à un garçon. Sauf tout le fourbi entre les jambes – là, c’était bizarre quel que soit votre équipement.


    Jane n’avait pas commencé à saigner. Chouette pensait que ça ne lui arriverait jamais. Les scans médicaux leur avaient depuis longtemps révélé que Jane n’avait qu’un seul chromosome, un de moins que la normale. Sans doute pas de saignements, donc, ce qui lui convenait : sans médicaments pour tout bloquer, ç’avait l’air d’un véritable cauchemar, et elle n’avait bien sûr aucun médicament. Elle ne pouvait pas faire d’enfants. Saigner, peut-être, mais les enfants, certainement pas. Chouette s’était montrée évasive, mais pourquoi Jane se serait-elle préoccupée de ça ? Elle avait toujours ignoré que c’était dans le domaine du possible. Elle avait appris sa stérilité lors de la conversation où elle avait appris l’existence de la reproduction. Elle n’avait pas été fabriquée comme la plupart des Humains, ce qui, au début, l’avait glacée. Mais, au fond, quelle importance ? Gamine, elle avait traversé une phase de curiosité : pourquoi et comment les Améliorés l’avaient-ils conçue ? Avec Chouette, elles y avaient réfléchi : Chouette se basait sur ce qu’elle savait des sociétés d’Humanité améliorée, Jane lui racontait ses bribes de souvenirs sur l’infirmerie de l’usine, toutes deux étudiaient la salive de Jane grâce à un miniscanner. Jane n’avait pas subi de grosse modification, à part son crâne chauve et son chromosome X. Elle bénéficiait d’un système immunitaire hyperbalaise, ce qui n’était pas ordinaire : Chouette se préoccupait moins de réparer le flash décontaminant. Les Améliorés l’avaient donc bricolée à partir de rebut génétique pour la faire pousser dans une bouillasse nutritive en même temps que les autres filles. Un beau tas d’enfoirés, ces Améliorés.


    Chouette lui avait donné accès à des sims pour adultes : Jane avait découvert les gros mots. D’après Chouette, la grossièreté était une compétence importante. On pouvait s’en servir dans certaines circonstances mais pas tout le temps. Or Jane jurait tout le temps. Elle ne savait pas pourquoi. Elle adorait les gros mots. Chouette ne disposait que de onze sims. Jane ne s’en lassait pourtant pas. Sa préférée, c’était Les Carboniseurs IV, Le Brasier éternel. Combusto, son personnage préféré, avait quitté le service du prince Pétrole pour devenir un gentil. Dans une vie antérieure, il était pyromancien – comme tous les carboniseurs, d’accord, mais, jusqu’à sa réincarnation, c’était lui le plus dévoué à la cause : il avait parfois des visions du passé, et, quand il se mettait en colère, ses yeux crachaient des flammes. Ça arrivait tout le temps. Son attaque suprême, Plasmo-poing, faisait exploser les méchants. Et il avait les meilleurs gros mots. Jensen, bordel de couille, mets ton casque avant que ces enfoirés viennent t’arracher la tête en passant par le trou du cul ! Ouais, c’était classe. Elle pouvait jouer à cette sim toute la journée.


    Du moins, elle aurait pu jouer à cette sim toute la journée si elle n’avait pas eu tout un bordel débile à se taper. Dans les sims, elle l’avait remarqué, personne n’avait besoin de trouver des pièces détachées ni de manger des chiens. Personne ne se taillait des vêtements dans des fauteuils. Personne ne trimballait de l’eau dans de vieux barils de carburant. Vivement qu’elle remette en marche cette foutue navette et qu’elles puissent aller dans l’UG. Il y aurait des gens, des toilettes dont on pouvait tirer la chasse, des repas qui n’étaient pas recouverts d’une fourrure farcie de puces. C’étaient surtout les gens qui lui faisaient envie, bien sûr. Chouette la forçait toujours à parler klip. Elles n’utilisaient presque plus jamais le sko-ensk, au point que Jane oubliait certains mots. Parfois, Chouette adoptait une voix différente pour que Jane s’habitue. Mais c’était toujours la même Chouette, Jane le savait pertinemment. Elle voulait parler avec quelqu’un d’autre.


    L’écran mural s’activa alors que Jane perçait les vilains boutons rouges qui lui tapissaient la figure (Chouette disait que c’était normal). « Jane, avant de sortir, il faudrait que tu regardes le panneau lumineux de la cuisine. Je crois qu’une bobine est endommagée.


    — Ouais. Je sais.


    — Comment tu le sais ? Il vient seulement de se mettre à clignoter.


    — Je… Pffff. » Jane leva les yeux au ciel et ramassa son pantalon, qu’elle avait balancé la veille. « D’accord, je vais regarder. »


    Elle en avait ras le bol de tout réparer. Elle n’avait qu’une envie : dégager.


    Chouette la suivit dans le couloir. C’était agaçant. Jane regarda le plafond de la cuisine. Oui. Ça clignotait. Youpi. Elle se servit un verre d’eau et jeta un bout de chien sur la cuisinière. Pendant que la viande grésillait, elle consulta ses listes, écrites sur le mur à l’aide de roches calcaires (le nom que Chouette donnait aux pierres blanches qui jonchaient les alentours). Chouette aurait pu noter elle-même ce que Jane avait à réparer (elle ne s’en privait sans doute pas), mais Jane aimait pouvoir regarder ce qui l’attendait. Elle avait tant à faire ! Une longue liste au mur, ça l’empêchait de tout ressasser.


     


    À FAIRE


    Réparer système de filtration d’eau (IMPORTANT)


    Reconstruire bande de propulsion arrière


    Changer tuyaux carburant


    Trouver le problème du système de navigation


    Système artigrav : il marche ? comment tester ?


    Réparer coque de soute (rouille)


    Réparer câbles alim (couloir)


    Réparer filtre à air chambre (complètement cassé)


    Réparer brûleur arrière gauche de cuisinière (pas important)


    Réparer tout bordel de merde toujours tout


    Dégager de cette foutue planète


    Fabriquer pantalon


     


    MATOS


    Tissu (résistant)


    Écrous écrous écrous tous les écrous du monde


    Nouveaux coupleurs circuits


    Cartes mères (même mauvais état)


    Filtres


    Ruban adhésif/colle/quelque chose ? ? ?


    Plex épais


    Enrobage câbles


    Connecteurs T (carburant)


    Câbles pas trop pourris


    Blindage pour la coque


    GANTS ÉPAIS


    Chiens (comme d’hab)


    Champignons (comme d’hab)


    Scarabées-vlan (si t’as les réflexes)


     


    ÉTAT


    Filtration eau – va bientôt péter RÉPARÉ


    Lumières – O.K.


    Chauffage – O.K.


    Stase – O.K. ?


    Chouette – O.K.


    Écoutille – O.K.


    Flash décontaminant – cassé


    Scanner sas – va bientôt péter


    Scanner médic. – O.K.


    Scrib – moyen


     


    Jane se frotta les yeux. Cette liste ne serait jamais vide. Ça n’en finirait jamais.


    Elle déposa la viande sur une assiette et la mangea en sachant très bien qu’elle allait se brûler la langue. Dans les sims, on ne mangeait que des plats délicieux. Elle n’en connaissait aucun et ne pouvait pas en imaginer le goût mais, bordel de chiotte, vivement qu’elle les découvre. Elle avala une bouchée de chien qui lui carbonisa la gorge. Toujours le même goût.


    « N’oublie pas d’emporter de quoi manger, dit Chouette.


    — Je sais bien, rétorqua Jane en mâchonnant une autre bouchée.


    — Tu ne sais pas si bien : hier tu as oublié. »


    Oui, Jane avait oublié : journée pourrie. Elle ne s’en était aperçue que lorsque la faim s’était manifestée, mais elle se trouvait à une heure de marche de la navette, les mains pleines de circuits compliqués arrachés à une vieille stase, et elle devait absolument terminer avant de rentrer. Le soir, elle aurait pu manger un chien sans le laver. La remarque de Chouette, quoique légitime, l’énerva. « Aujourd’hui, je n’ai pas oublié. » Elle attrapa de la viande séchée dans la boîte qui trônait sur le bar, l’enroula dans un torchon et la fourra dans sa sacoche. « Voilà, conclut-elle en lançant un regard noir à la caméra.


    — Ça n’est pas assez pour tenir la journée. Tu vas avoir faim.


    — Chouette, je t’en prie. Je ne suis pas idiote. Si j’en prends davantage, il ne m’en restera pas pour demain.


    — Ce serait une très bonne idée de fumer de la viande dans les jours qui viennent.


    — Je sais. Ça fait longtemps que je n’ai pas vu de chien. » Elle enfila ses chaussures et remplit sa gourde. « Tu vois ? Eau, viande, j’ai tout. Tu peux ouvrir le sas ? »


    L’écoutille intérieure coulissa. « Jane ?


    — Quoi ?


    — Le panneau d’éclairage ? »


    Étoiles. « Je sais ! Je vais trouver.


    — Tu ne l’as même pas ouvert !


    — Chouette, c’est un panneau d’éclairage, merde, pas un propulseur aiguille !


    — J’aimerais vraiment que tu ne parles pas ainsi.


    — Je trouverai quelque chose. Les panneaux lumineux, c’est pas compliqué. » Devant l’écoutille extérieure, elle attrapa la poignée de sa carriole. Chouette avait une figure toute triste. Ça la rendait encore plus agaçante. Bizarre. Jane soupira de plus belle. « Je m’en occuperai. J’ai l’habitude. »


    Elle avait l’habitude. La décharge lui était aussi familière que ses propres traits. Plus, sans doute. Elle passait davantage de temps à examiner la ferraille que sa figure. Une fois, des années plus tôt, elle avait envisagé de marquer les tas déjà fouillés, mais à quoi bon ? Elle savait où elle était. Elle savait où elle était déjà passée.


    Les tas situés à une distance commode n’avaient plus d’intérêt depuis longtemps. Oh, il restait des tonnes de ferraille, naturellement, mais trop endommagée même pour Jane, ou inutile, ou trop profondément enterrée. La récup’, ça se faisait à la surface, sans quoi on passait sa vie à creuser pour tomber sur des épaves. Incroyable, tout de même, la quantité de bonne tech facilement réparable que les Améliorés balançaient. N’avaient-ils pas de réparateurs ? Dans les vids, on en voyait pourtant. La graisse et la crasse leur répugnaient donc tant qu’ils expédiaient tout ça aux antipodes ? Elle n’avait jamais vu d’Amélioré – elle n’avait vu personne depuis l’usine – mais, si elle en croisait un, elle lui exploserait sans doute la tête. Plasmo-poing dans les côtes, comme Combusto.


    Tout en marchant, elle se parlait à elle-même. Ça lui tenait compagnie. Marcher, contrairement à travailler, ça n’occupait pas la cervelle, et Jane ne voulait pas lâcher la bride à ses pensées. La sélection du jour était la première scène de La Rébellion du clan nocturne. Pas mal du tout. Moins bien que les Carboniseurs, mais, cette vid-là, elle se la récitait tout le temps.


    « Chapitre premier : ouverture sur une forêt enneigée souillée de sang rouge ! Un monstre mastoc ravage un château et Arabelle, reine paladine, enfourche un super cheval. » Elle prit la voix d’Arabelle, reine paladine. « À moi, guerrière ! J’ai besoin de votre aide ! » Elle reprit sa voix normale. « Alors j’accours et le monstre détruit la tour d’un coup de queue – badaboum ! – et la reine paladine me donne un super cheval et dit “Hâtons-nous ! Avant que la forteresse d’Éternité ne soit perdue !” »


    Jane continua ainsi jusqu’au chapitre deux – là où on découvrait que les monstres avaient une bonne raison pour tout défoncer – quand la roue arrière de sa carriole se mit à brinquebaler. « Et merde ! » Elle se mit à genoux afin de trouver le problème. L’essieu avait du jeu. Elle pêcha le bon outil dans sa sacoche et s’assit pour réparer. « Allez, remets-toi en place. Tu sais très bien où tu dois t’enfiler. »


    Elle entendit les chiens avant de les voir – une meute de cinq tout minables qui ne la quittaient pas des yeux. Jane n’avait pas peur. Elle se leva tranquillement, arme prête. Elle les examina un par un. Tuer un chien si tôt n’avait rien d’idéal. Trimballer un poids mort, ça craignait, et la chaleur de midi convenait mal à la viande fraîche. Enfin elle resterait comestible, et il lui fallait reconstituer ses réserves. « Bonjour, crevures. » Elle actionna brièvement son arme. Une petite langue d’électricité dansa à l’extrémité. « Alors, lequel je vais bouffer ? »


    L’un des chiens banda ses muscles et avança d’un pas. Une vieille femelle hargneuse. Elle grogna.


    Jane grogna à son tour. « Ouais, viens me voir. Allez, viens ici. »


    La chienne s’immobilisa sans cesser de grogner. Jane l’avait déjà vue, furtive. Jamais elle ne s’était approchée. Peut-être la meute n’avait-elle croisé la route de Jane que par accident, à moins que la faim ne soit devenue trop forte : les oiseaux-lézards et les souris des sables, ça faisait peu pour de gros carnivores. Si c’était le motif de leur présence, tant pis pour eux. Ils repartiraient le ventre vide. Pas Jane.


    Elle ramassa une pierre sans quitter des yeux les crocs de la femelle. Elle fit passer l’arme dans sa main gauche et, d’un petit mouvement du poignet, lança la pierre droit sur son museau.


    La tuer fut facile. La chienne bondit, l’arme crépita, le reste de la meute prit peur.


    « Ouais ! gueula Jane en sautant par-dessus le tas de poils fumants. Allez, venez ! À qui le tour ? » Elle se cognait la poitrine comme Combusto. « Un volontaire ? »


    Les autres chiens, furieux, reculèrent. Ils savaient. Ils comprenaient.


    « Oui, je suis terrifiante ! » Jane leur tourna le dos. « Prévenez vos copains, bande de débiles, si vous les croisez avant que je vous bouffe ! » Elle attrapa les pattes du cadavre pour le hisser dans la carriole où il retomba avec un bruit sourd. Jane regarda par-dessus son épaule mais, bien sûr, les autres avaient disparu. Évidemment. Elle avait déjà fait ça mille fois. Elle s’y connaissait.


    « Nous sommes les guerriers bénis du Clan nocturne ! » dit-elle de sa voix de monstre qui a de bonnes raisons pour tout casser. Elle secoua l’essieu de la carriole. Tout était en ordre. Elle se remit en marche. À présent, la carriole était lourde. « Mille ans durant nous avons attendu l’heure de notre vengeance… »


    Rien d’autre ne vint la déranger. Elle vit des gros-porteurs, haut dans le ciel, chargés de ferraille à mettre au rebut. Ça arrivait souvent. Apparemment, ils ne déposaient jamais rien qu’au bord de la décharge, à des jours de marche. Elle ne les voyait jamais posés. Et plus la décharge s’étendait, plus loin ils balançaient leur cargaison. De toute façon, elle était convaincue qu’ils étaient autonomes. Pas d’équipage à bord, non. Ils ne surveillaient pas le sol. Idem pour les drones ramasseurs qui avalaient des montagnes de ferraille pour les usines. Ils ne s’intéressaient pas à Jane. S’ils se posaient la question, ils la prenaient sans doute pour un chien. Elle s’était demandé s’ils passeraient près de la navette avant que Chouette et elle décollent, mais, d’après les calculs de Chouette, vu la fréquence de leurs passages, leur zone d’action actuelle et la quantité de ferraille qu’ils semblaient embarquer, ils mettraient encore six ans à s’approcher. Six ans. Jane en était malade.


    Elle marcha sans arrêt jusqu’à la zone qu’elle avait fouillée la veille. Elle s’arrêta pour réfléchir. Il y avait deux chemins pour contourner le tas qui s’élevait devant elle : le premier nécessitait une sacrée escalade, le second, moins escarpé, paraissait instable. À cause de la carcasse puante qu’elle remorquait, elle choisit le plus facile.


    Oui, ça passait, mais le coin était assez dingue. Elle oubliait souvent qu’elle vivait sur une planète avec des écosystèmes, une géologie et tout ce dont parlait Chouette. Il était plus naturel de considérer la terre et les animaux comme des sous-produits de la ferraille, des ajouts secondaires. Mais, parfois, il lui sautait aux yeux que la nature était là avant les déchets.


    Elle se trouvait devant une ancienne falaise, ou peut-être une colline. Jane n’avait pas beaucoup l’habitude des paysages naturels (les sims ne comptaient pas) et n’était pas toujours sûre d’employer le bon terme. Autrefois, il y avait ici d’énormes quantités de roches et de terre entassées, mais l’eau ou le vent s’en étaient mêlés et tout était chamboulé. Il y avait un grand trou – un grand, grand trou entouré d’autres plus petits – là où le sol s’était affaissé. Et la montagne de terre et de rocs, sur le côté, existait encore, mais elle s’était effondrée sur un tas de ferraille comme si les deux avaient fusionné. Jane voyait de la ferraille qui dépassait. On aurait dit qu’elle essayait de sortir. C’était chaotique. Un très mauvais endroit pour la récup’. Elle aurait fait demi-tour, mais elle venait de repérer la moitié d’un vaisseau qui dépassait.


    Pas un gros, bien sûr – elle n’avait jamais rien trouvé de plus gros que son vaisseau à elle –, mais des véhicules intacts, on n’en croisait pas tous les jours. Elle les vidait toujours immédiatement, surtout s’il restait du tissu correct sur les sièges ou les couchettes. Le tissu résistait mal au temps, et tout ce que la pluie n’avait pas moisi, tout ce qui avait échappé aux rongeurs, il fallait se jeter dessus.


    Elle se mâchonna la lèvre en contemplant la muraille de terre friable. Elle serait difficile à escalader. Elle agita les orteils. Le tissu enroulé autour de ses pieds s’usait. S’il y avait du tissu dans ce vaisseau, l’escalade en vaudrait la peine. Elle y arriverait. Elle y arrivait toujours.


    Les petits trous autour du grand étaient moins profonds : une fois et demie sa hauteur, tout de même. Elle les contourna puis, quand cela devint trop compliqué, laissa la carriole sur une zone plane et se dirigea vers la muraille. C’était pentu, presque vertical par endroits. Elle posa un pied : oui, c’était friable. Elle s’accrocha à un bout de métal solidement planté dans la paroi. Ça tenait. Elle tenait. Oui, elle allait y arriver. Elle s’en sortirait parfaitement.


    Elle grimpa jusqu’à se retrouver à la même hauteur que le vaisseau. Elle progressa alors de côté, les pieds tournés en un angle inconfortable et bien enfoncés dans la terre pour plus de sécurité. « Boum ! J’te rase ta ville ! Boum ! Bang ! J’t’explose les couilles ! Bang ! » C’était la chanson qu’entonnaient les Carboniseurs quand ils buvaient de l’alcool après une victoire. Elle ne savait pas l’effet que produisait l’alcool. À en croire les sims, ça valait le coup. « Vlan ! Picole et cogne ! Vlan ! » Une motte de terre céda sous son pied, qui trouva un nouveau point d’appui un peu trop loin à son goût. Elle évalua la distance qui la séparait encore du vaisseau. Elle y était presque, mais elle entendait des cailloux cascader à son passage et ne voyait plus beaucoup de prises. Avait-elle bien fait de tenter l’escalade ? Elle réfléchit. Elle renifla. « Tu mourras demain, alors, ce soir, viiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiis ! » chanta-t-elle. Elle cala son pied sur une grosse pierre.


    La grosse pierre s’effrita à la seconde où elle y fit porter son poids.


    Jane tomba. Elle rebondit sur la pente et se mit à glisser, bras et jambes valdinguant dans tous les sens, sa peau déchirée par des bouts de métal tranchants, sa chair meurtrie. Son arme et sa sacoche, toujours en bandoulière, la blessaient également. Elle essayait désespérément de s’accrocher à ce qu’elle pouvait mais elle n’y voyait plus rien, elle n’y comprenait plus rien. Sa chute incontrôlable n’en finissait plus.


    Elle se débattait encore alors que la falaise avait disparu, elle était dans le vide. Rien que le vide jusqu’à ce qu’elle s’écrase au sol.


    Un instant l’univers fut écarlate, un rouge éclatant qui envahit ses yeux fermés et ses oreilles bourdonnantes. Sa jambe aussi était rouge, lui semblait-il, rouge et à vif. Elle se rappela comment respirer, réussit à emplir ses poumons. Elle ouvrit les yeux. L’univers n’était pas rouge, sa jambe non plus, mais elle n’allait pas bien du tout. Du tout. Pas beaucoup de sang, rien ne dépassait, mais quand elle essaya de se lever elle poussa un hurlement. À cet instant elle vit le ciel. Il était plus loin qu’avant : un cercle pâle, hors d’atteinte. Elle avait atterri au fond d’un trou.


    Ma jambe est cassée, se dit-elle. Elle en était certaine, même si c’était la première fois. « Merde. » Elle se mit à haleter. « Étoiles, merde, bordel ! » Tenter de s’asseoir lui arracha de vilains cris, des gémissements, des hoquets. Elle regarda en haut, partout, de tous les côtés. Même si elle avait pu se mettre debout, le trou était trop profond, elle n’avait rien sur quoi monter – ni pierre, ni caisse, ni rien.


    Elle était foutue.


    « Ça va aller. » Sa voix n’était pas naturelle. « Ça va aller. Courage. Courage, ça va. » Mais ça n’allait pas. Ses mains étaient couvertes de contusions et d’écorchures, de même que ses bras, sa figure, tout. Et sa jambe… Étoiles, sa jambe ! Elle se débarrassa de la sacoche et de l’arme – toutes deux complètement cabossées – pour s’allonger sur le dos. Elle se plaqua les mains sur les joues. Elle essayait de respirer, d’arrêter de trembler. Qu’est-ce qu’elle allait bien pouvoir faire ?


    Longtemps, elle ne put rien faire que rester allongée et souffrir. Elle en était à se demander Est-ce que je vais réussir à sortir de là avec une jambe cassée, bordel de chiotte ? quand elle entendit quelque chose – plusieurs choses ! – approcher du trou. Elle retint son souffle. Un chien apparut, un chien maigre au regard perçant. Derrière lui s’élevait un brouhaha – un bruit presque gai. Jane en resta bouche bée : deux chiots tachetés, à peine longs comme son avant-bras. L’adulte était une femelle, leur mère. Jane n’avait jamais vu de chiots de si près. Pas folle, elle ne pénétrait jamais dans leurs terriers, trop sombres, trop étroits. Jane et la mère se dévisageaient en silence. La mère finit par détourner le regard : elle fixa ses pattes, les parois du trou, en jaugea la profondeur. Elle réfléchissait, comme Jane, pour déterminer si elle réussirait à ressortir. Jane avait la bouche sèche. Les chiens n’étaient jamais bien gras, mais on voyait les côtes de la femelle. Et des petits. Où était leur meute ? Étaient-ils seuls ? Aucune importance. Jane était dans la merde. Même si elle réussissait à remonter, elle ne pourrait pas tenir son arme en même temps, et… Une seconde. Une seconde. Elle repensa à sa chute. Un vacarme pas possible, des craquements… Elle empoigna l’arme et enfonça l’interrupteur. Rien. Elle réessaya. Elle entendait le petit clic du mécanisme mais rien ne se produisait. Rien. Elle n’avait pas cassé que sa jambe.


    Un cri jaillit des profondeurs de son ventre. Elle pressa ses poings fermés contre son visage. Elle entendit le sursaut des chiots. Elle se tourna vers eux, furieuse. « Quoi ? Vous avez peur ? Raaaaaaaaah ! Barrez-vous ! Dégagez ! Allez, dégagez ! » Elle leur lança une pierre qui retomba dans le trou. Les chiots restèrent hors de vue. La mère, méfiante, ne reculait pas. Elle avait les oreilles plaquées en arrière, le poil hérissé.


    Jane attrapa la sacoche salie et déchirée pour en tirer la viande séchée. « Tu sens cette odeur ? gueula-t-elle en la brandissant vers la chienne. Hein ? Tu sais ce que c’est ? » Elle mordit à belles dents pour en arracher une grosse bouchée. « Hum ! C’est toi ! C’est tes petits ! Tu sais que tu es délicieuse ? » Ces mots lui faisaient du bien mais Jane tremblait en les crachant. Elle songeait au clic inutile de son arme. Elle songeait à la navette, à la demi-journée de marche qui l’en séparait. Elle songeait à Chouette.


    Elle songeait à Chouette.


    Si les chiens sentaient l’odeur de la viande, ils s’en fichaient. Les chiots rejoignirent leur mère qui assise, crispée, laissait pendre sa tête dans le trou. Elle ne bougeait pas. Jane non plus. Pas le choix.


    La chienne et elle s’observèrent toute la journée, malgré les pierres que Jane lançait, malgré les hurlements qui lui mirent la gorge à vif. Elles s’observèrent jusqu’au coucher du soleil. Ensuite, Jane continua de sentir les yeux de la mère qui la fixaient dans les ténèbres. Sous la lune, ils brillaient d’une lumière verte. Patients. Déterminés. Affamés.


     

  


  
    SIDRA


    Sidra n’était jamais venue dans le quartier aéluon. La communauté de Port-Coriol, pas aussi avant-gardiste que les Aéluons interstellaires, avait tout de même bâti des agglomérations plus modernes que Six-Pointes. Les rues étaient bien éclairées – au grand regret de Sidra –, les habitations propres, bien entretenues et, surtout, harmonieuses. Tout était incurvé, voûté, et les seules couleurs autres que le gris et le blanc venaient des plantes.


    Sa capsule de voyage la déposa devant l’établissement indiqué par le localisateur de Tak, un édifice dépourvu de fenêtres. Il n’y avait pas d’enseigne qu’elle puisse lire, rien qu’une plaque colorée qui projetait des mots silencieux. Sur le point de noter une question, elle se ravisa. Pour une Humaine – même fausse –, identifier les émotions aéluonnes, c’était déjà une marque de raffinement culturel. Alors, comprendre leur langue… Les Humains ordinaires en étaient incapables. Ça aurait fait jaser. Elle referma le fichier avec une pointe de regret.


    Tak l’attendait, en grande conversation avec trois autres Aéluons aux joues multicolores et à l’air bienveillant. Elle héla Sidra d’une voix qui résonna dans la rue tranquille. Elle adressa une couleur à ses camarades, sans doute pour leur dire au revoir, avant de s’approcher de Sidra. « Je suis contente que tu sois venue.


    — Merci. » Sidra regarda les trois autres. « On va les rejoindre ? » Elle s’inquiétait un peu.


    Tak sourit bleu. « Non, on s’est croisés par hasard. Ce sont des amis de l’un de mes pères. » Elle pencha la tête vers l’établissement. « Entrons, il fait trop froid. » Elle s’enroula dans une sorte de veste tissée. « Je ferais mieux de vivre chez les Aandrisks. Ils ont un dôme si bien chauffé qu’on peut se balader tout nu – là-dessous ! » Elle indiqua les étoiles qui ne se couchaient jamais. Les deux femmes étaient devant le mur. « Je ne sais pas si tu as déjà essayé. » Elle plaqua la main sur l’encadrement de la porte. La muraille disparut pour les laisser passer.


    « Essayé qu… » Sidra s’interrompit à la seconde où le kit franchit le seuil. « Oh… souffla-t-elle pour ne pas troubler le calme ambiant.


    — Bien sûr, nous n’avons pas de mot parlé pour ces endroits, murmura Tak. Le klip a emprunté le terme hanto : ro’valon. Mot à mot, “champ urbain”. »


    La traduction était pertinente. Sous un vaste dôme ondulaient de petits tertres, jamais plus hauts que le kit et couverts d’une pelouse irrésistible. Les structures invisibles formaient sièges feuillus, bancs vivants, creux paisibles où se blottir pour s’échanger des secrets, replats où s’étendre de tout son long. Quelques arbres créaient des rideaux de verdure pour délimiter l’espace. Le mur circulaire était couvert de projections : prairies infinies sous le soleil. La technologie, quoique réaliste, ne dupait pas Sidra. Ce n’était qu’un trompe-l’œil, et ses processus savaient où arrêter leurs analyses. Mais pour un intell biologique, ce devait être convaincant. Les gens, d’ailleurs, semblaient ravis. Il y avait surtout des Aéluons mais Sidra repéra quelques aliens, dont un Aandrisk qui, vautré sans vergogne les jambes écartées, consultait son scrib avec, en guise d’oreiller, son pantalon roulé en boule sous la nuque.


    « Il n’est pas aussi grand que ceux de Sohep Frie, dit Tak, mais, au terme d’une journée en ville, c’est exquis. »


    Le kit suivit Tak jusqu’à un petit guichet derrière lequel un Aéluon s’absorbait dans un puzzle à pixels, qu’il écarta à leur arrivée. Après un échange de couleurs, il tendit à Tak un petit appareil rectangulaire que Sidra n’identifia pas. Il gratifia celle-ci d’un geste de la main avant de retourner à son puzzle. Tak, croisant le regard de Sidra, fit un geste humain – l’index en travers des lèvres. Sidra, respectueuse des coutumes, s’enfonça dans le ro’valon sans rien dire à sa compagne. Personne d’ailleurs ne parlait. Jamais elle n’avait vu de lieu plus silencieux. Même un vaisseau spatial, c’était plus bruyant.


    Tak chercha un endroit libre. Elle choisit, un peu à l’écart, le renfoncement creusé d’un siège incurvé. Deux personnes pouvaient s’y asseoir sans avoir à se toucher. Elle s’installa. Le kit aussi. Le gazon céda sous leurs corps. Tak posa l’appareil à côté d’elle avant d’y presser son pouce. Un rayon de lumière douce en sortit pour s’évaser autour d’elle et former une grande bulle presque invisible.


    « Je vois que tu ne connaissais pas les zones d’intimité.


    — Non. On peut parler, là ?


    — Oui. » Tak, ravie, se laissa aller dans l’herbe. « Le bouclier arrête tous les sons. Histoire de politesse, ici, mais dans ta situation c’est encore plus nécessaire.


    — Merci beaucoup. » Sidra jeta un regard circulaire. « Je n’ai jamais rien vu de pareil.


    — L’un de nos secrets les mieux gardés ! Nous oublions parfois que les autres espèces n’ont rien de comparable.


    — Je n’ai jamais vu de champ, je veux dire. Je sais bien que celui-ci n’est pas naturel, mais… »


    Tak battit des paupières. « Étoiles ! Tu n’es jamais allée dans la nature, c’est ça ? »


    Sidra secoua la tête du kit. « Enfin, près de chez moi, il y a des parcs, mais…


    — Non, ça n’a aucun rapport. Et notre ro’valon non plus. Oh là là ! » Tak, songeuse, sortit un sachet de la poche de sa veste. « Je te conseillerais bien de voyager, mais… en as-tu la possibilité ?


    — Oui. Même si ça ne me tente pas.


    — Pourquoi ?


    — L’extérieur m’est pénible. Mon rôle premier était d’observer tout ce qui se passait à bord d’un vaisseau. Tout ce qui se passait. Il me faut des limites physiques pour, justement, limiter ma surveillance. »


    Tak ouvrit le sachet et fit tomber sept petits fruits confits dans le creux de sa main. « Ce doit être épuisant. » Elle en saisit un entre deux doigts, se le jeta dans la bouche et mâcha.


    « Exactement. Je préfère les endroits clos.


    — Tu ne peux pas faire autrement que tout observer ? »


    Le kit soupira. « En théorie, on pourrait modifier mes programmes pour en supprimer certains protocoles. Mais Poivre et Bleu ne maîtrisent pas le Treillage et je ne peux pas le faire moi-même. C’est compliqué.


    — Autant que devoir dire la vérité en permanence.


    — Oui. C’est ce que j’aime le moins dans le fait d’occuper le kit. »


    Tak se laissa aller en arrière. « Pourquoi fais-tu ça ?


    — Quoi donc ?


    — “Le kit”. Tu ne dis pas “mon corps”, tu dis “le kit”. »


    Sidra ne savait pas comment lui faire comprendre. « Si tu parlais à une IA installée dans un vaisseau, t’attendrais-tu à ce qu’elle considère le vaisseau comme son corps ?


    — Non.


    — Eh bien voilà. »


    Tak n’avait pas l’air convaincue. « Mais c’est un vaisseau, pas un corps.


    — Pour moi, c’est pareil. J’étais dans un vaisseau, à présent je suis installée dans un kit corporel. Le matériel que j’occupe influence mes capacités, mais il n’est pas à moi. Il n’est pas moi.


    — Le kit, si, il est à toi. Il est toi. »


    Le kit secoua la tête. « Je n’en ai pas l’impression. » Elle allait s’expliquer mais la conversation la mettait mal à l’aise. On ne parlait que d’elle. Elle sentit les joues du kit s’empourprer.


    « Qu’est-ce qui ne va pas ? »


    Sidra s’efforça de synthétiser. « Poivre et Bleu sont mes amis. Mais c’est par hasard. Poivre était là quand je me suis éveillée. Depuis, elle veille sur moi. Bleu est mon ami parce que je suis l’amie de Poivre. Mais toi… C’est la première fois que je me fais une amie. Que je choisis quelqu’un parmi mes rencontres. Je ne sais pas comment ça se passe. Je ne sais pas m’y prendre.


    — Tu es mal à l’aise ?


    — Un peu.


    — Pourquoi ? »


    Sidra analysa la réponse. Ce n’était pas lié à l’absence de Poivre et de Bleu. Ce n’était pas lié à ce lieu inconnu. Ce n’était pas lié à… Si, exactement. Elle regarda Tak. Même si elle avait eu le choix du mensonge, à cet instant elle aurait dit la vérité. « Je ne comprends pas pourquoi tu cherches mon amitié. J’ai l’impression d’être une bête de foire à tes yeux. »


    Tak continua de manger ses fruits confits sans se vexer. « Voici ce que je te propose. Tu m’interroges sur moi, je te réponds franco, puis on échange. Si je m’intéresse à ton corps – pardon, au kit –, alors tu peux me poser une question sur mon corps. Tout ce que tu veux savoir. L’amitié, ça devrait marcher comme ça. Un échange équilibré.


    — On peut aborder d’autres sujets ? » Sidra pesa ses mots. Elle savait ce qu’elle voulait dire mais avait peur de verser dans l’arrogance. « Je ne me résume pas au kit. Ni toi à ton corps. »


    Tak, contente, vira au bleu sombre. « Adjugé. Commence, si tu veux.


    — D’accord. » Sidra établit une liste et commença par le début. « Depuis combien de temps ta famille vit-elle sur Coriol ?


    — Mes pères s’y sont installés voici un peu plus de trente standards. » Un sourire. « D’après eux, ils escomptaient que les parents seraient très demandés dans une escale aussi courue, mais, à la vérité, c’est aussi parce qu’ils ne se sentaient pas chez eux sur Sohep Frie. Ils sont… » Amusée, elle se racla la gorge. « Disons qu’ils ont des opinions politiques et qu’ils n’oublient jamais de les exprimer. Plus précisément, ils sont pacifistes. Ça passe assez mal sur notre planète. » Elle préleva un autre fruit confit. « À mon tour. Je sais que tu lis des livres, que tu regardes des vids, tout ça. Quel est ton genre préféré ?


    — J’aime les contes populaires, la mythologie et les essais. Les polars, aussi.


    — À la mode humaine ? » Tak fit la grimace. « Je n’ai jamais pu entrer dedans. Ils me rendent nerveuse. Je ne tire aucun plaisir des mésaventures des héros.


    — Moi, j’aime repérer les indices, mais j’ai beaucoup réfléchi à l’attrait de ces histoires de meurtres.


    — Et… ?


    — Je crois que c’est lié à la peur de la mort. Tous les biologiques la redoutent. Rien ne peut empêcher les catastrophes. À mon avis, on trouve réconfortant d’imaginer ceci : même si vous ou vos proches rencontrez une fin tragique, les coupables seront identifiés et arrêtés. Par un protagoniste fascinant, en plus.


    — Convaincant, reconnut Tak en riant. Bon, à ton tour.


    — Comment sais-tu qu’il est temps de changer de sexe ? Ça fait quel effet ?


    — Une démangeaison. Pas au sens propre… Mais tu n’en as jamais ressenti, je me trompe ?


    — Jamais.


    — Voyons… C’est… une irritation. Une pulsion. Ça ne dure pas longtemps. Les implants s’activent et, en trois jours, c’est réglé. Aucun problème. Ça ne fait pas mal. Quelques courbatures, peut-être, mais très supportables. Bien plus facile que ce que je vivrais sans mes implants.


    — Ce serait comment ?


    — Terriblement désagréable.


    — Parce que tu ne pourrais pas changer.


    — Exactement. C’est comme ça qu’on s’aperçoit qu’on est shon. Ça vient pendant la puberté. On se réveille en ayant mal partout, ça gratte, et ton corps ne reçoit pas les bonnes hormones pour réagir comme il le faudrait.


    — Parce que la ségrégation par sexes n’a plus cours.


    — Oui. Biologiquement, les transformations ne peuvent se produire que dans un environnement monosexué, qui bien sûr n’existe plus de nos jours. Alors on tombe malade. Nos hormones ne savent pas quoi faire. J’ai reçu mes implants le lendemain du jour où papa Ré s’est rendu compte que toute la matinée j’avais eu des vertiges et des douleurs musculaires. Il m’a conduite à l’hôpital et tout s’est arrangé. » Tak se pointa un doigt sur la figure : c’était à son tour. « Que… Comment dire ? Qu’as-tu à l’intérieur ? » De la paume, elle esquissa un mouvement circulaire devant le torse du kit.


    « Beaucoup de choses. » Le kit effleura le haut de sa poitrine. « Pour commencer, de faux poumons, un faux cœur. Tu veux écouter ? »


    Le regard de Tak s’illumina. Elle demanda pourtant d’un ton neutre : « Ça ne te gênerait pas ?


    — Pas du tout. »


    Tak s’inclina pour coller son oreille au kit. Sidra inspira profondément. « Ouah ! dit Tak. C’est incroyable. Mais ils ne servent à rien ?


    — Les poumons, non, pas vraiment. Ils pompent pour faire croire que je respire. Le cœur, en revanche, sert vraiment de cœur. Il envoie du faux sang partout dans le kit. Mais ce n’est pas une fonction vitale. Retire mon cœur, j’irai tout aussi bien.


    — C’est d’une poésie macabre. »


    Sidra fit lentement descendre la main du kit. « Il y a aussi un faux estomac qui stocke tout ce que j’ingère.


    — Je me demandais comment tu mangeais. Au salon, tu as bu du mik. »


    Le kit hocha la tête. « Mais ça ne me fournit pas d’énergie. Ça me permet simplement de passer inaperçue. Je t’épargne les détails sur la vidange, si tu veux bien. »


    Tak leva les paumes. « Il y a peu d’espèces chez qui c’est joli. Passons, oui. »


    Sidra plaça les mains du kit au niveau de l’abdomen. « Le cœur logiciel est là, avec la batterie et la majorité des circuits. »


    Tak battit des paupières. « Ton cerveau est situé dans ton ventre. Pardon, dans le ventre du kit.


    — Si tu veux, mais seulement en partie. » Sidra tapota la tête artificielle. « Le stockage mémoriel et le traitement des données visuelles, c’est ici. N’oublie pas, si j’étais installée dans un vaisseau, je serais partout. Je ne suis pas limitée à une seule unité de traitement. » Elle toucha les cuisses du kit. « Les accumulateurs d’énergie cinétique sont dans les membres et dans la peau. Dès que je bouge le kit, ça emmagasine de l’énergie. » À son tour de poser une question. « Tu as déjà eu des enfants ? En tant que père ou que mère ?


    — Non. Je n’ai aucune envie de changer de métier et, femelle, je n’ai jamais été fertile. J’aimerais bien. » Grand sourire. « Et puis les vieux te le diraient : la bonne fortune accompagne les enfants nés d’un shon. Bon, tu as déjà nagé ?


    — Non. Pourquoi ?


    — Parce que tu ne respires pas ! Je suis jalouse. Tu pourrais te balader au fond de l’océan. » Tak ouvrit de grands yeux. « Tu pourrais sortir dans l’espace sans scaphandre !


    — Oh que non !


    — Bien sûr que si !


    — Un bon moyen de me faire repérer, oui. » Sidra, tout en réfléchissant à d’autres questions, promena son regard dans le ro’valon. L’Aandrisk nu s’était endormi, le scrib posé sur la figure. Un couple de jeunes Aéluons, allongés sur le dos, se frôlaient d’aussi près que le permettait la bienséance. « Tu as dit que tes pères étaient pacifistes. Toi aussi ? »


    Tak dodelina de la tête. « Moins qu’ils ne le voudraient. J’estime que la guerre est un ridicule gâchis de ressources et du peu de temps dont nous disposons, mais je ne crois pas que nous soyons prêts à démanteler nos vaisseaux de guerre. Regarde les Rosks. » Elle fit vibrer ses paupières internes. « Mes pères eux-mêmes auraient du mal à me contredire. » Elle roula en boule le sachet vide avant de le fourrer dans sa poche. « As-tu peur de te faire prendre ?


    — Tout le temps. Mais… » Une seconde. « Je crois que je pourrais me permettre davantage.


    — Comment ça ? »


    Sidra regarda les mains du kit et réfléchit encore deux secondes. « Poivre n’aime pas que je veuille agir selon mes capacités fondamentales. Sauf à la maison. Les Liens, par exemple. Je suis capable de traiter simultanément des dizaines d’idées. Je m’ennuie souvent. Je me sens prisonnière de mon propre esprit. Dans un vaisseau, je disposerais d’un accès permanent aux Liens. Ici, non. Poivre prétend qu’équiper le kit d’un récepteur wifi serait trop risqué.


    — Elle a sans doute raison, mais il y a forcément d’autres solutions.


    — Elle ne veut pas que mes actes révèlent mes capacités. Elle craint qu’on ne le remarque.


    — Et toi, ça te fait peur ? »


    Sidra réfléchit. « Non. Je pourrais le cacher. Je serais prudente. La situation actuelle m’est insupportable. J’étouffe. »


    Tak s’allongea à moitié, mains croisées sur sa poitrine plate. « Je sais que c’est à ton tour de m’interroger, mais… creusons un peu. Si on trouvait une solution que Poivre n’a pas envisagée ?


    — Laquelle ?


    — Aucune idée. Mais si nous sommes capables d’aller dans l’espace, d’inventer des implants et d’apprendre à parler à d’autres espèces, on va bien se débrouiller pour te venir en aide. Je comprends le besoin de prudence. Mais tu… tu n’es pas comme les autres. Sans vouloir te vexer.


    — Aucun problème. C’est la vérité.


    — Nous sommes tous des intells, non ? Toi, moi, ces crétins à côté. » Elle désigna vaguement les deux jeunes qui se regardaient comme des tourtereaux ébahis. « Mais disons… Disons que je m’installe à Hagarem. Imaginons que je sois la seule Aéluonne dans une ville pleine d’Harmagiens. Est-ce que je respecterais leur culture ? Oui. Est-ce que j’adopterais leurs coutumes ? Oui. Est-ce que je cesserais d’être aéluonne ? Sûrement pas. » Elle se tapotait les doigts. « Ton cas est différent, d’accord, mais tu n’as pas à abandonner ce qui te rend unique. Tu es censée t’en faire une force, pas le dissimuler. » Elle secoua la tête. Ses joues étaient marron : la détermination. « Où te sens-tu le mieux ? Quels endroits aimes-tu ?


    — Ces questions n’ont pas la même réponse.


    — Vas-y.


    — C’est chez moi que je me sens le mieux. Je suis à l’abri. Je peux consulter les Liens. Poivre et Bleu sont près de moi. » Le kit fit la grimace. « Mais ce que je préfère, ce sont les fêtes. »


    Tak leva le menton. « Vraiment ?


    — Vraiment. J’adore les fêtes. J’aime toute cette folie entre quatre murs. J’aime goûter des cocktails inconnus. J’aime regarder les gens danser. J’aime les couleurs, les lumières, le bruit. »


    Tak eut un grand sourire. « C’est quand, la dernière fois que tu as fait la fête ?


    — Six jours avant le… l’incident dans ton salon de tatouage. L’anniversaire d’un artiste ami de Bleu. »


    Tak réfléchit un moment. « Il y a trente-huit jours, donc. » Un geste sans réplique. « On va commencer par arranger ça. »


     

  


  
    JANE


    QUATORZE ANS


    Personne ne viendrait à la rescousse.


    Ç’aurait dû être évident. Il n’y avait personne. Il n’y avait jamais eu personne pour l’aider, ni quand elle s’était blessée à la main, ni quand elle avait affronté des chiens, jamais. Mais là, frissonnante dans le noir au fond d’un trou, elle comprit vraiment qu’elle n’avait personne. Personne ne s’était lancé à sa recherche. Si elle mourait, personne ne la regretterait. Personne ne le remarquerait. Personne ne serait triste.


    La chienne, là-haut, faisait les cent pas. L’un des chiots ronflait. Jane tremblait. Elle s’adossa à la paroi, ses bras et sa jambe valide serrés contre elle pour conserver un peu de chaleur. La nuit était glaciale et ses vêtements bien fins. Elle ne sentait plus ses fesses mais ne pouvait guère changer de position sans que sa jambe cassée la lance horriblement.


    C’était de sa faute. Elle aurait dû mieux poser son pied. Elle n’aurait pas dû essayer d’atteindre ce vaisseau à la con. Elle aurait dû passer par la gauche et non par la droite. Idiote. Idiote, idiote, idiote. Mauvaise fille. Mauvais comportement.


    « Arrête, murmura-t-elle en se plaquant les mains sur les oreilles. Ne fais pas ça. Ne fais pas ça. Arrête. »


    Mais, sans projets, leçons ou sims pour maintenir les pensées familières à l’écart, celles-ci l’envahissaient. Elle avait été mauvaise, oui. Si elle n’avait pas escaladé la falaise, rien ne lui serait arrivé. Si elle n’avait pas pris à gauche. Si elle avait réfléchi un instant au lieu de se montrer maladroite, mauvaise, si elle avait été concentrée sur sa tâche…


    « Arrête, arrête, arrête, dit-elle en se balançant. Arrête. »


    Elle avait été mauvaise. Les mauvaises filles, on les punissait.


    Elle pensa à l’usine où il ne faisait jamais froid, où elle n’était jamais seule. Elle pensa à son lit bien chaud, à Jane 64 qui dormait contre elle. Je crois qu’on ne devrait pas, avait-elle dit. Mais Jane l’avait forcée. Elle l’avait forcée à avoir un mauvais comportement et la bonne petite fille en était morte.


    Elle pensa à ce que ça voulait dire, mourir. La fin. On éteint la lumière. La fin. Et si ça, là, cette nuit, c’était la fin ? Et si elle ne devait plus jamais rien sentir que le froid, la solitude, la peur ? Ne jamais plus rien voir que ces yeux affamés qui la fixaient dans le noir ? Peut-être les oiseaux-lézards allaient-ils la trouver. D’habitude ils se contentaient des champignons, mais elle les avait déjà vus picoter des chiens morts et des souris des sables, histoire de ne rien gâcher. Elle revit ces petits cadavres. Elle imagina l’aspect qu’elle-même aurait dans la mort. Quand des animaux la mangeraient.


    « Arrête ! répéta-t-elle, plus fort. Jane, arrête. Arrête. »


    Au fond de son trou, elle gémissait. Chaque fois que le froid lui arrachait un grand frisson, la douleur redoublait dans sa jambe. Les chiens, en haut, s’agitaient. Jane 64 était morte. Jane 23 était morte aussi, probablement, parce qu’elle s’était montrée idiote, imprudente, parce que personne ne lui viendrait en aide. Personne ne pensait à elle. Personne, sauf Chouette, et Chouette ne saurait jamais ce qui s’était passé. Une autre Humaine débile qui l’aurait abandonnée, et personne ne lui dirait pourquoi.


    Jane, les mains plaquées sur la figure, se balançait sans pouvoir s’arrêter. Ceci, tout ceci, était sa punition. Une punition méritée. Amplement méritée.


    Au cours de la nuit, les chiens mangèrent la vieille femelle morte sur la carriole de Jane. Elle n’avait jamais pensé que des chiens pouvaient manger d’autres chiens, mais les protéines étaient toujours bonnes à prendre. La femelle avait dû perdre l’espoir de la dévorer au fond de son trou. Elle ne les voyait pas manger mais entendait chaque bruit. Les chiots s’agitaient beaucoup. On aurait presque dit qu’ils étaient heureux.


    Elle dormit. Plus ou moins. Pas du vrai sommeil mais un état d’égarement qui allait et venait. Puis elle entendit les battements d’ailes des oiseaux-lézards : le soleil se levait. Il fallait qu’elle sorte de là. Qu’elle trouve une solution. Elle voulait rentrer chez elle.


    Allez, lève-toi. Lève-toi lève-toi lève-toi…


    Elle essaya et le regretta aussitôt. « Bordel de merde à la con », siffla-t-elle en balançant sa tête contre la paroi.


    Une poignée de terre lui cascada sur les épaules.


    Bien sûr. Bien sûr. C’était évident. La terre, en s’effondrant, avait formé ce trou. Et si… Et si elle la faisait s’effondrer un peu plus ?


    Elle se traîna face au mur. Même si ses yeux s’étaient adaptés à l’obscurité, elle y voyait mal. Mais elle pouvait toucher. Elle frotta sa paume contre la terre : dense mais friable. Elle tira de sa sacoche un petit pied-de-biche qui lui servait à extirper la ferraille coincée puis interrompit son geste. Si elle se frayait une sortie, les chiens pourraient descendre. Elle tendit l’oreille. Elle ne les avait plus entendus depuis qu’ils avaient fini de manger. Ils avaient dû s’éloigner, mais de combien ? Étaient-ils rassasiés ? Elle glissa son couteau dans sa poche. C’était déjà ça. Ce plan valait mieux que mourir doucement dans son trou.


    Elle enfonça l’outil dans la paroi : un trou. Un trou dans un trou. Elle creusa, creusa, creusa. Le jour se levait. Elle creusait. L’atmosphère se réchauffa enfin. Elle creusait alors que ses doigts lui faisaient mal et que sa jambe la suppliait d’arrêter. Elle creusait et des morceaux de la paroi cédaient petit à petit. Quand la terre lui tombait dans les yeux, elle se les frottait. Dans la bouche, elle crachait. Si une grosse motte s’effondrait, elle s’installait dessus pour continuer à creuser jusqu’à ce que, enfin !, elle ait obtenu une sorte de plan incliné. Elle le remonta en tirant sur ses bras, sans pouvoir retenir de longs grognements. Si les chiens étaient restés dans les parages, ils sauraient qu’elle arrivait. Elle empoigna son couteau avant de reprendre sa reptation. La sacoche et l’arme traînaient derrière elle. Et, au bout d’un long moment, elle vit la carriole sur la zone plane où elle l’avait laissée la veille. Elle retint un éclat de rire. Les chiens n’avaient pas bougé : ils dormaient en tas près de la carcasse à moitié dévorée. Elle serra le couteau très fort. La mère leva les yeux. Elle avait la panse gonflée, le poil couvert de sang, le regard abruti par son festin. Jane la fixa sans bouger. La chienne grogna, mais ce n’était pas un grognement de prédatrice en chasse. C’était un bruit plus grave, plus doux. Les chiots, repus comme elle et tout aussi sales, se blottirent contre elle. L’un se mit sur le dos et leva bien haut ses petites pattes brunes de sang séché. La mère posa sa tête sur ses petits et grogna de nouveau.


    Jane n’eut pas besoin qu’on le lui dise une troisième fois. Elle rampa dans la direction opposée, vers un petit tas de ferraille. La mère, alors, se rallongea.


    Jane trouva un tuyau rouillé presque aussi long qu’elle. Ça ferait l’affaire. Elle s’en aida pour se mettre debout en faisant le moins de bruit possible. Elle se mordit la lèvre de toutes ses forces. Sa jambe tremblait. Ce n’était pas sa première blessure, mais c’était de loin la plus grave. Elle n’avait jamais ressenti pareille douleur.


    Se servant du tuyau comme d’une canne, elle s’efforça de ne pas poser le pied. Elle fit un premier pas. Du coin de l’œil, elle vit la mère bouger. Terrifiée, Jane poussa un cri et failli tomber. Mais la chienne s’était seulement retournée. Jane tâcha de se calmer en respirant lentement. Elle était impuissante. Incapable de courir. Presque incapable d’avancer. Heureusement, les chiens ronflaient, mais elle ne récupérerait pas sa carriole. Elle allait mettre des heures à rentrer. Si elle croisait d’autres meutes en chemin…


    Mais il fallait qu’elle regagne la navette. Pas le choix. Elle n’allait pas rester là. Elle voulait rentrer chez elle.


     

  


  
    SIDRA


    Ça bougeait beaucoup ce soir, au Vortex – trois pistes de danse ! un jongleur harmagien ! vin d’herbe à la pression ! –, ce qui n’empêcha pas Sidra de remarquer la préoccupation de Tak. Il se comportait comme tous les intells biologiques en boîte de nuit. Il buvait, il discutait. Il draguait, ce qui amusait Sidra. Rien que de bien normal, mais il n’était pas dans son assiette.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Sidra en forçant la voix pour couvrir le brouhaha de la musique et des conversations.


    Tak battit des paupières. « Pardon ? » Il ne bafouillait pas, mais ses mots mettaient un peu de temps à sortir. L’alcool, bien sûr, ne changeait rien à l’élocution des Aéluons. En revanche, pompettes, ils avaient plus de mal à choisir les mots pour la vocaboîte.


    Sidra but une gorgée. Une belle araignée blanche se détache sur un clair de lune. Fil à fil, elle tisse une soie transparente. Elle savoura l’image sans quitter son ami des yeux. « Tu es tracassé. »


    Tak haussa les épaules. Le jaune de ses joues, pourtant, avouait la vérité. « Ça… va. »


    Le kit haussa un sourcil.


    L’Aéluon soupira. « Tu… t’amuses ?


    — Évidemment. Pas toi ?


    — Si, mais… je m’amuse… sans toi. On est… venus… ensemble. »


    Sidra ne réussit pas à analyser cette réponse. « Nous sommes ici ensemble. » Le kit indiqua la table. « Nous sommes ensemble. Littéralement. »


    Tak frotta son crâne argenté. « Tu fais… ça… chaque fois… qu’on sort. Tu choisis une table dans un coin et… tu t’adosses au mur. Tu… commandes à boire… sans arrêt… jamais deux fois… la même chose. Tu regardes… les autres… s’amuser. Parfois, dans les grandes… occasions, tu te lèves pour… t’installer à une autre… table d’angle. » Il vira au brun songeur. « La foule… te met mal à l’aise ? C’est ça ?


    — Je ne comprends pas ta question. » Où voulait-il en venir ? « Je m’amuse bien.


    — Mais tu te… contentes d’observer. Tu ne… participes jamais.


    — Tak, dit Sidra le plus bas possible, tu sais bien pourquoi. Je n’ai pas besoin de participer pour m’amuser. De la compagnie et des données intéressantes, c’est tout ce qu’il me faut. »


    Il la dévisagea avec cette componction qu’on ne peut espérer atteindre à jeun. « Je… comprends. Mais tu ne te résumes pas… à ta programmation. » Tak vida son verre cul sec. « Allez. On va te fournir… des données un peu différentes. » Il saisit la main du kit et l’entraîna.


    La foule ne mettait pas Sidra mal à l’aise ; l’initiative de Tak, si. Elle perdait l’abri que constituait sa table d’angle. La direction qu’ils prenaient l’inquiétait. « Je ne sais pas comment faire danser le kit ! » cria-t-elle. Formulation dangereuse, mais le bruit et l’ivresse ambiants la protégeaient.


    Tak se retourna pour la foudroyer du regard. « Avec toutes… tes heures d’observation… tu dois en avoir… une idée, à force. » Un geste vers la piste. « Et puis… tu trouves qu’ils… savent danser ? »


    Le kit déglutit devant les fêtards qui sautaient et ondulaient. « Oui.


    — Bon, d’accord… c’est vrai. » Tak se gratta la mâchoire. « Mais… fais-moi confiance. » Un sourire. « Si ça ne te… plaît pas, je te reconduis… immédiatement dans ton coin… et je te paie… le cocktail que tu veux. »


    Sidra étudia les membres du kit, son cou, la courbure de son dos. Elle était capable de gérer les systèmes vitaux, de tenir vingt conversations simultanées, de faire atterrir un vaisseau en urgence. Alors une piste de danse, ça devait être dans ses cordes. Elle se débrouillerait.


    Elle ouvrit tous les fichiers mémoriels des fêtes précédentes pour regarder les gens danser. « Tu me paies un verre, même si danser me plaît. »


    Tak éclata de rire alors qu’ils s’enfonçaient dans la foule des danseurs.


    La danse, c’était intéressant parce qu’à peu près universel. Très rares étaient les espèces qui ne dansaient pas, et celles-ci adoptaient la pratique dès qu’on la leur faisait découvrir. Même les Aéluons, qui n’entendraient jamais la musique comme les autres, avaient des traditions de mouvements collectifs. Sidra, qui avait regardé des heures d’archives sur le sujet, trouvait la folie improvisée de ces noctambules multi-espèces encore plus fascinante que l’analyse culturelle. Dans la fosse, avait-elle remarqué, peu importait la conformation des membres ou la façon de danser. Tant qu’il y avait du rythme et la chaleur des corps, on faisait ce qu’on voulait.


    Sidra le savait : danser ne lui procurerait pas le même plaisir qu’aux autres. Mais peut-être… peut-être, au moins, pouvait-elle faire bonne impression.


    Tak lâcha la main du kit et tapa du pied pour l’encourager. Sidra, consultant rapidement ses fichiers, repéra une Humaine observée seize jours plus tôt. Un bon point de départ.


    Elle analysa le fichier puis transféra les conclusions aux systèmes cinétiques du kit. En réponse, celui-ci adopta une position nouvelle pour Sidra. Les bras n’étaient plus collés au torse, le dos était moins rectiligne. Les angles, les tensions devinrent une harmonie de courbes mouvantes.


    Tak bascula la tête en arrière pour laisser un grand rire jaillir de sa vocaboîte. Ses joues étaient d’un vert enchanté. « Je le… savais ! Je le savais ! » Il leva les bras en poussant un hourra.


    Un ravissement inattendu se glissa dans les connexions de Sidra. Tout cela était passionnant. La présence de gens derrière le kit n’avait pas cessé de la déranger, non, mais, à présent, c’était agaçant plutôt que handicapant. Souffrir de ses perceptions restreintes, elle en avait l’habitude. Danser, non. La nouveauté lui permettait d’oublier les tracas chroniques.


    La musique ne s’arrêtait pas, ne ralentissait pas. Sidra n’entendait pas le souffle de Tak mais le voyait sortir, brutal et ravi, par sa bouche ouverte. Quelqu’un se matérialisa près d’eux, cadeau déposé sur le rivage par l’océan de la foule, splendide alien aux traits vaguement familiers… Sidra consulta ses fichiers. Ah oui : ce même visage figurait dans l’image du groupe d’Aéluons avec qui Tak avait flirté un peu plus tôt. Son ami avait l’air content de ces retrouvailles.


    Tu permets ? demanda l’expression de Tak.


    Je t’en prie ! répondit la figure du kit.


    Tak, tout sourire, se tourna vers l’objet de ses désirs. Ils étaient plus collés que de simples amis. Leur peau d’argent scintillait sous les stroboscopes. Si les spots bigarrés perturbaient leur communication, ils semblaient s’en moquer.


    Sidra était ravie pour Tak, ravie de ce plaisir imprévu. Elle disposait encore de trente-cinq vidéos de danse. Elle avait hâte de voir ce…


    Un nouvel inconnu. Deux, même. Un couple d’Aandrisks, un homme vert, une femme bleue, plumes impeccables, pantalons amples sur leurs larges hanches – délicate attention pour les aliens. Ils contemplaient Sidra, l’air intéressés autant qu’enthousiastes.


    Le kit faillit trébucher. Des dizaines d’intells dansaient : pourquoi ces deux-là la regardaient-ils ? Avait-elle commis une bourde ? une erreur dans la manipulation du kit ? Se moquaient-ils d’elle ?


    Les Aandrisks ne riaient pas. Leurs visages, quoique structurés différemment de ceux des Aéluons enlacés tout près d’elle, arboraient la même expression : amicale, confiante, ouverte.


    Ils voulaient danser.


    Sans un mot ils se rapprochèrent de Sidra, face à elle, en un triangle intime. À la façon naturelle dont ils se touchaient en dansant, Sidra conclut qu’ils appartenaient à une famille-plume, même si, avec les Aandrisks, on ne pouvait jamais en être certain. Elle se demandait comment s’y prendre pour danser avec d’autres gens et non près d’autres gens. Elle choisit des fichiers où figuraient des groupes platoniques.


    Tout en dansant, la femme se pencha vers le kit. « Tu es fabuleuse ! » cria-t-elle.


    Les connexions de Sidra furent saturées de fierté.


    Ses partenaires échangèrent un regard dont le sens lui échappait. Quand ils se tournèrent vers elle, leurs yeux lui posaient une question qu’elle n’était pas sûre de comprendre.


    Le kit hocha néanmoins la tête.


    Les Aandrisks se collèrent contre elle, écailles vertes et bleues contre peau synthétique. Ils posèrent leurs mains dessus. Leurs caresses étaient une danse, autant que les mouvements des têtes et des queues. Des mains glissaient sur des bras, des griffes effleuraient les cheveux du kit.


    Une image apparut, plus nette, plus vive que toutes les autres auparavant. Lumière. Lumière chaude pleine de vie. Eau qui clapotait sur ses orteils. Sable autour de son corps, pour l’étreindre et la protéger. Sidra était en éveil. L’image perdurait alors qu’il n’y avait pas de gâteau dans la bouche du kit, pas de mik sous son nez. Elle perdurait, et la femme posa ses lèvres sur celles du kit. Elle se renforça quand l’homme passa une main tout le long du dos du kit. Sidra n’avait encore jamais reçu d’image sensorielle en pareil cas mais elle comprit parfaitement ce qui se passait.


    Oh non, songea-t-elle. Puis : Oh oui.


    L’image était presque trop exquise, et elle avait pourtant l’intuition dévorante, toute-puissante, qu’elle n’avait pas tout vu. D’autres images attendaient derrière, délicieuses également. Les Aandrisks se blottirent contre elle et elle se colla contre eux, pleine de désir. Elle…


    Une alarme système se déclencha, noyant tout le reste. Une alerte de proximité, prévue en cas d’apparition soudaine d’un vaisseau ne respectant pas les distances de sécurité ou d’une masse présentant un risque de collision. Une alerte suraiguë, déclenchée par la présence de quelqu’un derrière elle, quelqu’un qu’elle ne pouvait pas voir ! dont les mains inconnues glissaient sur les épaules du kit.


    Sidra se hâta de couper l’alarme, mais ses connexions croyaient le boîtier en danger et le kit réagissait. Il ne dansait plus. Il repoussait les mains plaquées sur ses épaules. Il pivotait sur lui-même pour identifier le danger. Un autre Aandrisk, un homme, sans doute un proche des deux autres, mais ça ne changeait rien, ça ne changeait rien. Son logiciel était concentré sur le danger.


    « Oh là ! dit le nouveau venu. Oh, je suis désolé.


    — Ça va ? » demanda la femme.


    Sidra devait répondre mais n’arrivait pas à parler. Le kit respirait trop vite. Elle lui fit secouer la tête.


    Tak était là – d’où était-il arrivé, elle l’ignorait. Elle ne pouvait rien dire. Elle ne voyait rien, ne comprenait rien, elle ne disposait que d’un étroit cône visuel, et non non non, ne fais pas ça, pas maintenant, arrête, ne gâche pas tout, arrête arrête arrête…


    « Tout va bien », dit-il en l’étreignant. Sidra leva les yeux juste comme il adressait une mimique navrée au sex-symbol avec qui il avait espéré finir la nuit.


    Tu vois, tu as tout gâché, tu as fichu sa soirée en l’air, je veux rentrer, je veux m’en aller, je veux que ça s’arrête, pitié…


    « Eh, Sidra. Sidra, calme-toi. On… va se mettre au calme, d’accord ? Je suis avec toi… Tout va bien. » Il entraîna le kit, dont Sidra regardait les pieds pour éviter les regards inquiets. Elle aurait voulu disparaître.


    « Elle va bien ? » Le troisième Aandrisk leur avait emboîté le pas.


    « Oui », dit Tak.


    Sidra se tourna vers l’homme et, se forçant à parler entre chaque inspiration affolée, murmura : « Ce n’est… Ce n’est pas ta… » Elle s’étouffa. Merde, elle qui n’avait pas besoin de respirer !


    « Ce n’est pas… ta faute, dit Tak. Ça va aller. Merci. »


    Ils sortirent de la fosse sans l’Aandrisk. Tak se fraya sans douceur un chemin jusqu’à la table qu’ils avaient occupée. Un groupe de Laru y était installé. Tak poussa un juron avant de bifurquer vers la sortie.


    « Pas dehors, hoqueta Sidra. Pas dehors. »


    Tak se dirigea alors vers le fumoir. Une bande de modeurs massés autour d’une grande pipe collective se tourna vers eux.


    « Salut, mec, dit une Humaine dont la main mécanique tenait un embout encore fumant. Désolée, on était… » Elle regarda Sidra. « Elle va bien ? »


    Tak se composa une expression plus détendue et leur adressa un sourire chaleureux. « Oui, oui. Plus jamais… on n’achète de smash… à ce type, c’est tout. De la merde synthétique, genre.


    — Oh, dur ! siffla la femme. Elle a les tremblotes ? »


    Sidra força le kit à hocher la tête. Techniquement, c’était vrai. Pas au sens où la modeuse l’entendait, mais vrai.


    « Restez ici le temps de la redescente », ajouta la femme. Elle se tourna vers Tak en désignant la pipe. « Désolée pour le rouseau.


    — Pas grave », répondit Tak.


    Ses yeux gonflaient déjà, nota Sidra. Il ne manquait plus que ça.


    Tak la guida jusqu’à un coin un peu à l’écart des fumeurs. Le kit l’assit. La respiration n’était plus saccadée. Ne restait plus qu’un embarras immense. Elle préférait encore haleter.


    « Je suis vraiment, vraiment désolée.


    — Tu n’y es… pour rien », souffla Tak. Le volume de sa vocaboîte baissa automatiquement. « J’avais insisté. C’est moi qui suis désolé. Tu m’avais dit… ce qu’il te fallait pour te sentir bien, et j’aurais dû… respecter tes limites.


    — Ce n’est rien. » Sidra posa la main du kit sur celle de l’Aéluon. « Au début, c’était bien. Ça m’a plu. J’ai… » Le kit enfouit son visage dans ses mains. « Étoiles, j’en ai tellement marre de te gâcher la vie. »


    Tak haussa les épaules. « Ce n’est… pas vrai du tout. Nous… sommes allés à… combien de fêtes… ?


    — Huit.


    — La question était… rhétorique, mais merci. C’est… la première fois… que ça arrive. C’est aussi… la première fois… que quelqu’un t’aborde… en dansant. Comme ça, on sait… qu’il faut éviter cette… situation. »


    L’un des modeurs leur apporta un verre d’eau. « Bois ça, dit-il en le tendant à Sidra.


    — C’est très gentil. » Sidra but une gorgée. L’eau ne lui servait à rien mais le geste la touchait.


    « Repose-toi, dit l’Humain. On a tous connu ça. » Il lui lança un grand sourire un peu ivre avant de rejoindre ses amis.


    Sidra se perdait dans la contemplation du verre d’eau. Des ondes s’y entrecroisaient. « Je suis désolée de t’avoir interrompu. » Elle voyait encore la joie de Tak quand l’alien irrésistible lui avait manifesté son intérêt.


    Tak, d’abord interdit, éclata de rire. « Oh, ne t’en fais pas… pour ça. Il y aura… d’autres occasions. » Il lui tapota la main. « Quand tu te seras… reprise, je te reconduirai… chez toi. »


    Elle allait protester, lui dire de rester, de s’amuser, de trouver quelqu’un pour la nuit ; elle se tut. Elle ne voulait pas repartir seule. Elle ne pouvait pas rester seule. Impossible de prédire quand se déclencherait une autre alarme, quand les bonnes intentions d’un inconnu la plongeraient dans la panique. Tak la confierait à Poivre et Bleu, qui la confieraient à Tak la prochaine fois qu’elle voudrait sortir. Comme une enfant. Eux ne la considéraient pas ainsi, elle le savait bien, mais leur gentillesse n’avait pas d’importance. Leur gentillesse ne changeait rien.


     

  


  
    JANE


    QUATORZE ANS


    Je pourrais bien mourir aujourd’hui.


    Ce fut la première pensée qui lui vint au réveil, la même que tous les matins depuis qu’elle s’était traînée jusqu’à la navette, deux semaines plus tôt. Les mots lui sautaient dessus dès qu’elle était capable de penser et la harcelaient toute la journée, comme le battement de son cœur, comme un insecte dans son oreille, jusqu’à ce qu’elle se jette sur son lit, le soir, soulagée de s’être trompée. Bon, ce n’était pas pour aujourd’hui. Ensuite, elle dormait. Dormir, c’était bien. Dormir, c’était ne pas penser. Mais Chouette finissait par rallumer et tout recommençait.


    Je pourrais bien mourir aujourd’hui.


    Depuis son retour, elle n’était pas sortie. Sa jambe lui faisait toujours mal et ne supportait toujours pas son poids, mais elle guérissait, et l’attelle bricolée lui permettait de se déplacer. Elle avait également réparé l’arme. Elle avait de quoi construire une nouvelle carriole. À condition de ne pas s’éloigner, rien ne l’empêchait de sortir. Sauf qu’elle en était incapable. Elle ne pouvait pas sortir. Elle ne pouvait rien faire.


    Chouette n’avait pas fait de commentaire. Bizarre. D’ordinaire, Chouette la harcelait pour qu’elle s’active, qu’elle répare ce qui était cassé, mais là, non. Jane s’en réjouissait en silence.


    Elle s’enroula dans sa vieille couverture pour aller à la cuisine. Ouvrant la stase, elle contempla les stocks de chien et de champignons. Ils diminuaient rapidement. Il fallait qu’elle sorte. Il fallait qu’elle fasse des provisions. Elle en était incapable.


    Son estomac se crispa. Elle avait faim, mais se préparer à manger demandait trop de travail. Elle n’avait pas fait la vaisselle, et il lui faudrait s’en occuper pour pouvoir manger. Ça prendrait trop longtemps. Elle avait faim. Elle attrapa une poignée de champignons crus et se les fourra dans la bouche. Crus, ils étaient dégoûtants. Pas grave.


    « Tu sors, aujourd’hui ? » demanda Chouette.


    Jane serra la couverture contre elle et continua de mâcher en évitant le regard de Chouette. « Chais pas. » Elle le savait très bien : non. Elle envisagea de se recoucher, mais elle n’avait pas fait de lessive depuis longtemps. Ses draps étaient répugnants. Et puis, au lit, elle savait très bien ce qui l’attendait : elle regarderait le plafond, la cervelle vide, en ressassant les mêmes idées. Je pourrais bien mourir aujourd’hui. Elle serait prisonnière de cette phrase, tout deviendrait flou et chaud, elle aurait du mal à respirer, Chouette essaierait de l’aider mais rien ne l’aiderait, puis elle s’en voudrait encore plus de son attitude, et… Oui, non merci.


    Il lui fallait s’occuper le cerveau.


    Elle s’allongea sur le canapé. Le casque sim traînait par terre.


    « À quoi tu veux jouer ? » demanda Chouette.


    Jane ne supportait plus Les Carboniseurs, et les scénarios des autres sims dans la bibliothèque de Chouette étaient trop brutaux. Rien que d’y penser, elle se fatiguait. Elle ne voulait pas de danger. Pas d’explosions. Elle voulait du calme. Que son cerveau se taise un peu. Elle voulait un câlin.


    « Tu veux que je choisisse pour toi ? demanda Chouette.


    — Non. » Jane ferma les yeux. « C’est… C’est idiot.


    — Quoi donc ? »


    Jane, embarrassée, se mâchouilla les lèvres. « Je peux jouer aux Gamins du Big Bug ? »


    Elle ne voyait pas la figure de Chouette mais elle l’entendit sourire. « C’est prêt ! »


    Jane mit le casque et le monde disparut. Tout vira au jaune orangé. Alain, Manjiri et Pinch le petit singe surgirent de nulle part. « Jane ! s’exclama Manjiri. Alain, regarde ! C’est notre vieille copine Jane ! »


    Alain lui toucha l’avant-bras. Il était tout petit. Était-elle si petite, avant ? « Je suis bien content de te voir, Jane. Comme tu as grandi ! »


    Pinch lui grimpa sur le dos pour s’accrocher à sa tête en poussant des glapissements ravis.


    « Moi aussi, je suis contente ! » dit Jane. Elle décrocha Pinch pour le serrer dans ses bras. Sa fourrure n’était pas crédible une minute. Elle l’adorait. Il soupira d’aise et agita les doigts de pied quand elle lui gratouilla les oreilles.


    Manjiri sortit son scrib pour le montrer à Jane. Il affichait une carte stellaire aux couleurs vives. « On est tellement contents que tu t’embarques avec nous pour notre nouvelle aventure…


    — Les gamins du Big Bug et l’énigme des planètes ! » cria Jane avec les deux autres.


    Le titre de la sim apparut en lettres rouges couvertes de confettis lumineux. Les enfants lui prirent la main. Tous trois entonnèrent en chœur, à pleine voix : « Ronflez, moteurs ! Tournez, les pompes ! Prends ton sac, on part à l’aventure !… » Jane ne put continuer. À cause des enfants, du singe, elle ne savait pas, mais soudain elle avait dix ans. Elle avait dix ans et l’univers s’effondrait.


    Les enfants réagirent d’une façon inédite : ils interrompirent la chanson du générique. « Jane, ça va ? » demanda Alain.


    Jane sanglotait. Pourquoi ? Qu’est-ce qui clochait ? Elle s’assit sur le sol pas réel, la figure dans les mains.


    « Jane ? » dit Manjiri.


    Jane sentit la patte poilue de Pinch lui caresser la tête.


    « Tu as le droit d’être triste. On a tous des passages à vide. »


    Dans un coin de sa tête, Jane trouva intéressant d’avoir déclenché un dialogue qu’elle ne connaissait pas, mais cette curiosité fut noyée par… par la raison débile qui la poussait à chialer à torrents.


    « Y a-t-il un adulte à qui tu peux parler ? demanda Alain.


    — Non ! » Jane ne savait pas pourquoi elle criait. « Il n’y a personne ! Je suis toute seule !


    — On est là, nous, dit Manjiri. Il faudrait que tu parles à une personne réelle quand tu en auras la possibilité, mais il n’y a rien de mal à puiser du réconfort dans son imagination.


    — C’est que… » Jane s’essuya le nez sur sa manche, sachant très bien que ça ne changerait rien pour la morve qui lui dégoulinait sans doute sur les lèvres dans le monde réel. « J’ai tellement peur. J’ai toujours eu peur. Et je suis fatiguée, très fatiguée, d’avoir peur. Je veux… Je veux simplement avoir des gens. Quelqu’un qui me fasse à dîner. Un médecin pour examiner ma jambe et me dire que ça va aller. Je veux être… Je veux être comme vous. Je veux vivre sur Mars, avoir une famille et partir en vacances. Vous… Vous dites tout le temps que la galaxie est merveilleuse, mais c’est pas vrai. C’est pas vrai, puisqu’il y a des endroits comme celui où je vis. Puisqu’il y a des gens qui fabriquent des gens comme ça ! » Elle indiqua sa figure brûlée par le soleil, son crâne chauve. « Les Humains normaux, ils sont au courant ? Ils savent au moins que cette planète existe ? Ils savent ce qui se passe ? Parce que, moi, je vais mourir ici. » Prononcer cette phrase redoubla sa terreur : libérer les mots, c’était les rendre réels. Mais trop tard. C’était vrai. « Je vais mourir ici, et… et personne n’en aura rien à foutre.


    — Si. Moi. »


    Jane pivota, bouche bée. « … Chouette ? »


    C’étaient les traits de Chouette, mais pas bidimensionnels, pas sur le mur : une personne, une vraie personne, avec un corps et des vêtements et tout. Pas réelle, pas plus réelle que les enfants du Big Bug. Mais elle était là ! Chouette eut un sourire un peu timide. « Qu’est-ce que tu en penses ? » demanda-t-elle en désignant son avatar.


    Jane s’essuya le nez. « Comment…


    — J’ai eu l’idée quand tu t’es mise à jouer aux sims pour adultes. J’ai trouvé le moyen de me créer un avatar et de le coller dans le code. Ça revient à réorganiser une base de données mémorielle, en fait. Et je ne suis pas dans la sim. Ceci n’est qu’une marionnette. » Elle s’assit à côté de Jane. Les enfants, qui n’avaient plus de scénario à suivre, s’assirent eux aussi avec des sourires figés.


    Jane n’arrivait pas à quitter Chouette des yeux. « Est-ce que je peux… ? » Pleine d’espoir, elle tendit la main.


    Chouette, attristée, secoua la tête. « Je n’ai pas pu le rendre tangible. Au moins, on peut partager le même espace. C’est déjà ça, non ?


    — Pourquoi tu ne l’as pas fait plus tôt ?


    — Je pensais… Tu aimais tant les autres sims, je voulais y jouer avec toi. Je pensais… que peut-être, si on jouait ensemble, tu… » Chouette s’interrompit. « J’avais peur que tu trouves ça débile. En ce moment, je ne fais que t’agacer. Je me disais que tu préférerais jouer toute seule. »


    Jane allait se jeter dans les bras de l’avatar quand elle se souvint que le contact était impossible. « Je suis désolée, sanglota-t-elle. Tellement désolée.


    — Chut. Tout va bien. Tu n’as pas à t’excuser.


    — J’ai été infecte. »


    Chouette éclata de rire et Jane l’imita à travers ses larmes. « J’ai fait n’importe quoi, dehors, j’ai pris des risques idiots. J’aurais dû réfléchir et j’ai failli t’abandonner. »


    Chouette posa la main de sa marionnette sur le dos de Jane, qui ne sentit rien, mais… savoir que Chouette voulait la toucher, c’était bon. « Le soir où tu n’es pas rentrée, j’ai cru t’avoir perdue. Mais pas une seconde je n’ai pensé que tu m’avais abandonnée. Je savais que tu ne serais pas partie sans m’en parler avant. » Elle planta un baiser fantôme sur le crâne de Jane. « Ça marche comme ça, une famille. »


     

  


  
    SIDRA


    Sidra entra dans l’atelier, son scrib dans la main du kit. « Poivre, tu aurais une minute ? »


    Poivre, occupée à réparer un casque sim, leva les yeux. « Et même plusieurs. »


    Le kit inspira profondément. Elle posa le scrib sur l’établi de Poivre. « J’espérais qu’on pourrait discuter du… projet sur lequel je travaille. »


    Poivre sourit, posa ses outils et s’assit. « Alors j’ai enfin le droit de le voir ?


    — Oui. » D’un geste, Sidra fit apparaître des plans. Poivre se pencha pour les examiner. « C’est…


    — Une structure d’IA. » Les yeux de Poivre sautaient de connexion en connexion. Elle haussa un sourcil inexistant et regarda Sidra droit dans les yeux. « Mais c’est également ma maison. »


    Le kit déglutit.


    « Je ne le prends pas mal, si c’est ce qui t’inquiète, dit Poivre. Éventrer les murs ne me pose pas de problèmes. » Elle se carra sur son siège. « Je suis tout ouïe. »


    Sidra devait modifier son angle d’attaque. Ça ne se passait pas comme prévu. Vite, elle réorganisa son introduction : « Après des recherches approfondies, il me semble que ce ne serait pas compliqué. Tu as déjà des passe-câbles dans les murs, il te suffirait d’y ajouter les miens. Ma chambre continuerait d’être ma chambre. Avec un peu de matériel et un système de refroidissement, elle conviendrait parfaitement à un cœur mémoriel. » Elle ouvrit un autre graphique. « Je pourrais disposer de caméras dans toutes les pièces communes – pas dans votre chambre ni dans la salle de bains, naturellement. » Un nouveau geste. « Et même à l’extérieur. » Elle afficha un tableau. « D’après mes calculs, et avec mon salaire actuel, l’équipement nécessaire me coûterait onze décades de travail. Si tu étais d’accord pour t’y mettre bientôt, je n’aurais aucun mal à te rembourser. »


    Poivre, songeuse, se tapotait les lèvres. « Tu veux t’installer dans ma maison.


    — Oui.


    — Bon. Moi, j’y gagne quoi ?


    — Déjà, une meilleure sécurité. Je sais que tu as un essaim d’alertobots, en cas d’intrusion, mais c’est un modèle rudimentaire. Moi, je réglerais les problèmes avant qu’ils ne se produisent. En un clin d’œil je te réveille, j’appelle les autorités, j’éclaire toute la maison. Pareil pour les urgences médicales. Si Bleu ou toi aviez un accident en l’absence de l’autre, vous pourriez compter sur moi.


    — Intéressant. Quoi d’autre ?


    — Amélioration des communications et du confort. Tu veux commander à manger ? Je m’en occupe. En rentrant le soir, tu veux trouver les dernières sims transférées sur ta visière ? Donne-moi la liste des titres et je m’en charge. Tu veux que je te lise tes messages pendant que tu te prépares à aller bosser ? Tu gagnes vingt minutes tous les matins. »


    Poivre croisa les doigts sous son menton. « Toi, tu y gagnes quoi ?


    — Je… Je pense que ce serait mieux pour tout le monde.


    — En quoi ? »


    Sidra fixa son amie du regard. Elle ne comprenait vraiment pas ? « Je ne suis pas à ma place. Je vais attirer des ennuis à toi, à Bleu ou à Tak. À vous trois, peut-être. Il y a trop de variables. Je ne sais jamais comment le kit va y réagir.


    — C’est à cause de l’incident au Vortex ? »


    Le kit se figea. « En partie. Tu es au courant ?


    — Tak m’a raconté quand il t’a déposée. »


    Les connexions de Sidra crépitèrent d’indignation. « Il t’a raconté ça ?


    — Il s’inquiétait. Il se demandait si c’était dû à un dysfonctionnement du kit. »


    Sidra tenta de ravaler le sentiment d’avoir été trahie. Cette conversation entre Poivre et Tak apportait de l’eau à son moulin. « C’est exactement ce que je veux dire. Je ne suis pas dans mon élément, quand je me balade avec Tak, et je vais vous attirer des ennuis. Un jour, on va me poser la question de trop, et…


    — J’y travaille, Sidra. Je suis désolée, le Treillage est affreusement…


    — Tu ne devrais pas avoir à l’apprendre. Tu ne devrais pas avoir à bouleverser ta vie pour moi. Tu sors moins qu’avant, je le sais. Je vois ton agenda, je sais que mon arrivée a tout changé. Je t’encombre. Je te mets en danger.


    — Non.


    — Si ! Et je ne m’y fais pas. Je ne m’habitue pas à cette vie. Tu ne le comprends pas, mais je suis fatiguée. Tous les jours, quand je sors, je dois me battre contre ma vision, mes mouvements et tous les réglages de ce putain de boîtier, et je suis fatiguée. Mes journées sont des batailles, et je suis fatiguée.


    — Sidra, je comprends…


    — Non, tu ne comprends pas ! Tu ne peux pas imaginer. » Le kit se tiraillait une mèche de cheveux. « Mon apparence physique ne me convient pas. Tak le comprend. Pas toi.


    — Pourquoi ? Parce qu’il est shon ?


    — Parce qu’il est aéluon. Tous les Aéluons ont besoin d’implants pour s’adapter.


    — Justement. Ils s’adaptent. On vit en société, Sidra. Il y a des règles.


    — Tu les enfreins tout le temps !


    — J’enfreins les lois, nuances. Les règles sociales sont importantes. Elles nous permettent de vivre ensemble. D’avoir confiance, de travailler. Oui, tu es victime d’une loi débile qui te handicape par rapport aux autres. C’est nul et, si j’y pouvais quoi que ce soit, je l’aurais abrogée depuis belle lurette. Mais le monde est ainsi fait. Parfois, il faut composer. C’est ce à quoi je voudrais t’aider : à t’adapter pour ne pas attirer l’attention. » Poivre indiqua les plans. « Ceci ne réglerait pas tes problèmes. Tu veux rester plantée dans une maison – une maison vide le plus clair du temps –, toute seule, toute la journée, tous les jours.


    — J’aurais les Liens. J’aurais…


    — Tu serais seule. Ça ne réussit ni à toi, ni à moi, ni à aucun intell, qu’on soit biologique, synthétique, je m’en cogne ! » Sa voix se teinta de douleur et de colère. « Les IA ne sont pas faites pour la solitude. Il leur faut des amis. Tu as besoin d’amis !


    — Je ne peux pas continuer comme ça.


    — Si. Nous, on y arrive bien. Tu y arriverais si tu voulais bien essayer.


    — Mais j’essaie ! Tu attends de moi une conduite pour laquelle je ne suis pas faite ! Je suis moi et je n’y peux rien, Poivre ! J’ai le même genre de tête que toi, ça ne me permet pas pour autant de penser comme toi, de réagir comme toi ! Ce visage, étoiles ! tu n’imagines pas : tous les matins, je passe devant le miroir et je vois les traits d’une inconnue. Tu n’imagines pas : être prisonnière d’un corps que quelqu’un d’autre a… » Sidra se tut en s’apercevant de ce qu’elle disait.


    Poivre n’était pas épaisse mais, même assise, elle parut soudain immense. « Tu comptes finir ta phrase ? » Sa voix était calme et froide.


    Sidra ne dit rien. Elle secoua la tête du kit.


    Poivre, impassible, la dévisagea quelques secondes. « Je vais prendre l’air. » Elle se leva. Gagna la porte. S’arrêta. « Je suis de ton côté, Sidra, mais ne me dis jamais plus une chose comme ça. »


     

  


  
    JANE


    QUINZE ANS


    La matinée avait été bonne. Le soleil ne tapait pas trop, il n’y avait pas de chiens, elle avait déjà trouvé des pièces utiles et, mieux encore, une montagne de champignons s’étalait autour d’un gros baril devant elle. Jane s’assit et, couteau en main, se mit au travail en parlant toute seule.


    « Les Aéluons. Les Aéluons sont une espèce bipède à la peau couverte d’écailles argentées et aux joues qui changent de couleur. Ils n’ont pas la capacité de parler ou d’entendre. Pour parler, ils recourent à un implant situé dans leur gorge. » Elle se baissa pour détailler une grosse bande de champignons en morceaux plus petits. Ça allait plus vite de couper de gros bouts, mais il fallait ensuite les hacher à la maison. « Quand je rencontre un Aéluon, pour le saluer, je pose ma paume contre la sienne. Ne pas avoir peur quand il me parle sans ouvrir la bouche. » Elle frotta les champignons pour les débarrasser de la terre puis les jeta dans sa musette (elle en était fière – c’était commode, et le tissu rouge et jaune qu’elle avait déniché était joli quoique passé).


    « Les Harmagiens. Les Harmagiens sont très bizarres. » Chouette lui avait dit que pareille remarque n’était pas gentille. Mais il n’y avait pas d’autre espèce dans les parages, si ? Elle pénétra dans le baril en coupant avec enthousiasme. « Les Harmagiens sont tout mous avec des tentacules. Ils se déplacent à l’aide de chariots parce qu’ils marchent plus lentement que les autres espèces. Ne jamais toucher un Harmagien sans sa permission : leur peau est très sensible. Leur première langue est généralement le hanto, mais seuls les sales connards refusent de parler klip. Avant, ils possédaient des tas de planètes mais, à l’arrivée des Aéluons… »


    Son couteau heurta un objet dur. De la pointe de la lame, elle essaya de comprendre ce dont il s’agissait. Trop épais pour du métal. Elle repoussa le champignon et ouvrit de grands yeux. Un os.


    Elle arracha les champignons à pleines mains pour l’attraper. Plissa le front. Une côte, mais pas une côte de chien, et trop grosse pour… Elle se figea en repensant aux leçons d’anatomie de Chouette. Pas possible.


    Jane se mit à taillader le plus vite possible sans s’inquiéter de la taille des morceaux. Peu à peu, elle y vit plus clair. Il y avait toute une pile d’ossements enchevêtrés. Effrayée sans savoir pourquoi, elle tendit une main et saisit un crâne. L’un des deux crânes. Elle se rassit. Un crâne humain, pour de bon. Il était sale, avec des lignes plus claires là où les champignons s’étaient accrochés. Et d’autres lignes encore. Elle comprit vite. Un chien – ou plusieurs, comment savoir ? – l’avait jadis rongé. Elle le compara à sa propre tête. Pas minuscule mais nettement plus petit. Elle plongea le regard dans les orbites encombrées de racines et de terre.


    C’était le crâne d’une petite fille.


    Jane aurait vomi si elle n’avait pas craint de gâcher des calories. Elle fixa le ciel éclatant jusqu’à ce que ses yeux la brûlent. Son souffle était court, furieux. Elle cracha plusieurs fois en intimant à son estomac l’ordre de se calmer. Il obéit.


    Elle ramassa tous les os qu’elle put trouver. Elle vida sa ferraille dans la carriole – tant pis si elle en perdait – et mit les os dans sa sacoche. Même s’il aurait été plus pratique de tout mettre ensemble, elle ne put s’y résoudre. Elle refusait de mélanger les filles et la ferraille.


    Elle rentra. Il restait encore beaucoup de jour mais elle ne concevait pas de ne pas rentrer chez elle.


    Quand Jane sortit les crânes du sac, Chouette ne dit rien. Assise en tailleur au milieu de la salle de séjour, le sac plein d’ossements à côté d’elle, les crânes posés devant elle, Jane était songeuse. « Je parie qu’elles étaient camarades. Elles partageaient le même lit.


    — Oh, chérie. » Les caméras de Chouette bourdonnèrent. « Que comptes-tu en faire ? Que penses-tu que nous devrions faire ? »


    Jane soupira. « Je ne sais pas. Je ne sais même pas pourquoi je les ai rapportées. J’aurais été incapable de les abandonner.


    — Voyons si j’ai des fichiers de référence sur les funérailles. »


    Jane avait croisé ce terme dans les sims sans jamais bien comprendre le concept. Apparemment, il s’agissait d’organiser une fête, mais pour un mort. « Tu m’expliquerais funérailles ?


    — On se rassemble en l’honneur d’une personne qui vient de mourir. Ça permet aussi à une famille ou une communauté de partager son chagrin. » Chouette soupira en faisant la grimace. « Je n’ai pas beaucoup d’informations, mais je peux puiser dans mes souvenirs. Je sais que différents groupes humains ont des coutumes différentes. Les Exodiens et beaucoup de colonies transforment les corps en compost qui fertilise leurs jardins à oxygène. Les Soliens expédient souvent la dépouille dans Sol ou, parfois, pratiquent la crémation, qui consiste à réduire les corps en cendres. Certaines stations orbitales des planètes Extérieures congèlent et pulvérisent les cadavres avant de les déposer dans les anneaux de Saturne. Il y a aussi l’inhumation, que seuls pratiquent les rampants et les gaïaistes.


    — Mettre le mort dans un trou ?


    — Oui. Le corps se décompose. Les nutriments retournent dans le sol. J’ai entendu l’un des frères en parler. L’aspect cyclique lui plaisait. »


    Jane, un crâne dans le creux de ses mains, essayait d’imaginer que le visage d’une petite fille lui rendait son regard. Qu’aurais-tu voulu ? Que voudrais-je, moi ? Elle ne s’était encore jamais posé la question. À l’usine, que faisait-on des cadavres ? Quelle que soit l’attitude des Mères, il ne fallait compter ni sur du chagrin ni sur du respect. Les filles mortes étaient sans doute considérées comme des épaves, au même titre que la ferraille irrécupérable.


    Elle appuya sa paume sur le sommet de la tête de la petite fille. Un poids glacial grossit dans sa poitrine. Tu n’étais pas une épave. Ses caresses laissaient des traces blanches sur l’os souillé de terre. Tu étais courageuse, tu étais bonne, tu as fait de ton mieux.


    « Que font les vivants pendant les funérailles ?


    — Je ne sais pas exactement. Ils parlent de la personne qui est morte. Ils arrangent le corps. Ils le font beau. Il y a de la musique. On se raconte des souvenirs. Souvent, il y a à manger.


    — À manger ? Pour les vivants, je suppose ?


    — Pour les vivants et le mort, je crois, parfois. Je ne peux rien affirmer, chérie, mes fichiers mémoriels sur le sujet sont minimalistes. Je ne pensais pas avoir besoin de ces connaissances.


    — Attends… Pour les vivants et le mort ? Pourquoi un mort mangerait-il ?


    — Il ne mange pas. À ce que j’en comprends, c’est une manifestation d’amour.


    — Mais le mort ne sait pas qu’il y a à manger.


    — Les vivants le savent. Ce n’est pas parce que quelqu’un est mort qu’on cesse de l’aimer. »


    Jane réfléchit. « Je ne vais pas gaspiller de la nourriture. Mais on doit faire quelque chose.


    — Je trouve que c’est une excellente idée. »


    Ensemble, elles élaborèrent un plan. D’abord, Jane lava les os. Pas dans l’évier de la soute. C’était là qu’elle nettoyait les chiens, ça n’aurait pas convenu. Elle nettoya les dépouilles dans la salle de bains, là où elle-même se lavait.


    Elle déposa les os sur un tissu récupéré sur le banc d’une barge de transfert. Il était propre et en bon état mais trop rêche pour y tailler des habits. Elle se réjouissait d’avoir trouvé à l’utiliser.


    Chouette, grâce à ses fichiers médicaux, aida Jane à disposer chaque os au bon endroit. Certains manquaient. Jane s’en désolait, mais elle avait cherché de son mieux. Elle n’y pouvait rien.


    Elle débarrassa la carriole de la ferraille qui l’encombrait et y disposa les ossements. Après un instant de réflexion, elle modifia la position des doigts.


    « Que fais-tu ? demanda Chouette.


    — Elles sont camarades. Il faut qu’elles se tiennent par la main. »


    Chouette ferma les yeux et baissa la tête. Une musique s’éleva, un chant que Jane n’avait jamais entendu. Il était à la fois bizarre et gai, tout en flûtes bondissantes et percussions.


    « C’est quoi ? »


    Chouette eut un sourire triste. « Un album que Max aimait beaucoup quand il était petit. De la musique aandriske. Ce morceau s’intitule Prière pour Iset l’Aînée. C’est tiré d’une légende. Une aînée qui a vécu cinq cents ans.


    — Pour de vrai ?


    — J’en doute. Mais on raconte que cette chanson a été jouée à sa mort. En l’honneur d’une longue et bonne vie. »


    Jane regarda les os des phalanges, à présent entrecroisés. « Elles n’ont pas eu droit à une longue et bonne vie.


    — Non. Mais elles auraient dû. » Un silence. « Et toi, tu peux encore y prétendre. » La musique dansait. Une voix aandriske fredonnait au rythme des tambours. Une autre se joignit à elle, puis une autre, et encore une autre, un chœur qui se formait. Jane et Chouette écoutaient en silence. Enfin la chanson se tut. « Tu veux leur dire quelques mots ? »


    Jane, tendue sans savoir pourquoi, se lécha les lèvres. Les filles mortes ne l’entendraient pas. Même si elle disait des bêtises, les petites s’en moqueraient, non ? « Je ne sais pas qui vous étiez. Je ne connais ni vos noms ni vos numéros. Ni quelle était votre tâche. » Elle toussota. Elle faisait déjà fausse route. « Je me moque de votre tâche. Ce n’est pas l’important. Ce n’aurait jamais dû avoir d’importance. L’important, c’est que vous étiez de bonnes filles qui… qui avez découvert une vérité affreuse. Et vous êtes mortes, sans doute terrifiées. C’est très injuste et ça me met en rage. Je voudrais que vous soyez là. Nous nous serions entraidées. Je voudrais que nous soyons amies. On aurait peut-être pu s’en aller toutes ensemble. » Elle se frotta la nuque. « Je ne sais pas qui vous étiez, vous. Mais je me souviens d’autres filles. Je me souviens de Jane 64, ma camarade, qui disait… » Un sourire. « Qui disait que j’étais la plus meilleure pour réparer les petits morceaux. Elle dormait sans bouger et elle était… gentille. Elle était une gentille amie et je me souviens d’elle. Je me souviens de Jane 6 qui triait les câbles super vite. Je me souviens de Jane 56, 9, 21, 44, 14 et 19, qui sont mortes dans l’explosion. Je me souviens de Jane 25 qui posait trop de questions, sans doute la plus intelligente d’entre nous maintenant que j’y pense. Je me souviens des Jane, des Lucy, des Sarah, des Jenny, des Claire. Des Mary. Des Beth. » Ses yeux la piquaient. Elle s’essuya d’un revers de manche. « Et je me souviendrai de vous. »


    Pour la suite des funérailles, Chouette ne pouvait pas venir. Jane le regrettait. La marche jusqu’au trou d’eau fut trop silencieuse. Elle n’entendait que les claquements de la carriole chargée d’ossements. Elle avait besoin de bruit. La musique diffusée dans la navette était parfaite pour des funérailles, mais elle ne connaissait aucun air de ce genre-là.


    « Ronflez, moteurs ! entonna Jane à mi-voix. Tournez, les pompes ! Prends ton sac, on part à l’aventure ! La galaxie, on va y jouer. Suis-nous, on connaît le chemin… » C’était moins bien que la chanson de Chouette, mais les os avaient été des petites filles et, Jane en était sûre, elles auraient adoré Big Bug.


    Une fois au trou d’eau, elle enfila d’immenses bottes en caoutchouc qui traînaient dans la soute depuis toujours. Elles étaient beaucoup trop grandes mais lui montaient jusqu’aux cuisses, comme il fallait. Elle souleva le tissu en le maintenant aussi tendu que possible. Les os se tassèrent un peu. Sur la berge, des oiseaux-lézards levèrent la tête.


    « J’espère que ça vous convient », dit Jane. Prudemment, elle entra dans l’eau en secouant les filles le moins possible. « Je ne peux pas vous expédier dans l’espace et vous n’avez aucun nutriment qui me serait utile. » Elle avança un peu. L’eau, bien que sale et polluée, donnait la vie. Elle donnait la vie aux oiseaux-lézards, aux champignons, aux insectes et même aux chiens, ces saloperies de chiens à qui ces enfants avaient servi de repas. Ainsi qu’à elle-même. « Bon, dans les sims, parfois, on parle de fossiles. C’est super, les fossiles, parce que ça veut dire que peut-être quelqu’un vous trouvera dans très très longtemps et ce qui restera de vous leur apprendra qui vous étiez. Je ne sais pas si ça va marcher. Mais, pour faire des fossiles, il faut de l’eau et de la boue. Le meilleur endroit, c’est ici. » Elle s’arrêta au milieu de la mare. Les oiseaux-lézards gazouillaient. L’eau léchait ses bottes. Elle aurait dû dire autre chose, mais quoi ? Et puis les os ne l’entendaient pas. Elle ne savait pas pourquoi elle parlait. Elle n’avait plus de mots, rien que le cœur lourd et beaucoup de fatigue. Elle posa le tissu sur l’eau. L’eau l’imbiba, passa à travers, l’aspira. Les ossements coulèrent à pic.


    Sur le chemin du retour, Jane prit une décision. Elle n’avait jamais ressenti une telle conviction. Un jour elle mourrait, on n’y pouvait rien. Mais personne ne trouverait ses ossements dans la décharge. Elle ne les y laisserait pas.


     

  


  
    SIDRA


    Sidra passa trois minutes plantée devant la boutique. Elle l’avait déjà vue, quand Poivre lui confiait une commission dans les grottes, sans jamais y pénétrer. Elle ignorait pourquoi. Elle ignorait aussi pourquoi, à présent, elle en avait envie.


    Chez l’ami Tethesh, disait l’enseigne bleue clignotante. Vendeur d’IA habilité.


    Le kit inspira longuement. Et franchit la porte.


    L’intérieur était dépouillé. Une salle cylindrique avec un gros projecteur à pixels fixé au sol. Aux murs, des pubs pour différents studios de programmation. Un Aandrisk, confortablement installé derrière un bureau compliqué, mangeait une énorme tarte aux cliquettes. Derrière lui, une porte fermée devait donner sur l’arrière-boutique.


    « Bienvenue, bienvenue, bonjour ! » dit le propriétaire. Il posa son goûter et se leva. « Que puis-je faire pour vous ? »


    Sidra pesa ses mots avec soin. Elle espérait ne pas commettre une erreur. « Je… Honnêtement, c’est la curiosité qui m’amène. Je ne suis jamais venue chez un vendeur d’IA.


    — Je suis content d’être votre premier. Moi, c’est Tethesh. Et vous ?


    — Sidra.


    — Enchanté. » Le poignet se cambra en signe de bienvenue. « Alors, que désirez-vous ?


    — Je voudrais savoir comment tout ça se passe. Si je décidais d’acheter une IA, je m’y prendrais comment ? »


    Tethesh réfléchit. « Vous envisagez d’en acquérir une pour votre vaisseau ? ou pour votre lieu de travail ? »


    Sidra chercha une réponse. Un simple oui aurait permis d’avancer, mais elle ne pouvait pas le prononcer. « La boutique où je travaille a une IA. » Étrange remarque, mais elle était forcée de dire quelque chose.


    Tethesh ne parut pas désarçonné. « Ah ! » Un hochement de tête. « Oui, je sais ce que c’est : le moment vient de la remplacer. Vous êtes prête à en prendre une meilleure, mais vous vous êtes habituée à l’ancienne, la décision est dure à prendre. Je vais vous montrer ce que j’ai en magasin, ça vous donnera les éléments nécessaires pour vous décider. » Il fit un geste en direction du projecteur. Un nuage de pixels s’éleva pour former plusieurs tableaux. « Beaucoup de vendeurs se spécialisent sur un catalogue, mais, moi, je propose un peu de tout. Je préfère que mes clients trouvent chaussure à leur pied, tant pis pour mon pourcentage. » Il indiqua les listes. « Nath’duol, Tornado, SynTel, Next Stage. Tous les principaux développeurs. J’ai aussi quelques producteurs indépendants. » Il se tourna vers une liste plus brève. « Les grands noms, c’est une garantie de fiabilité, mais ne sous-estimez pas les petits. En ce moment, pour les capacités cognitives, les innovations les plus ébouriffantes viennent souvent des petits studios. »


    Sidra regarda autour d’elle. Les catalogues n’étaient que des listes de noms. Kola. Tycho. Tantine. « Comment choisir ? »


    Tethesh leva une griffe. « Commençons par le commencement. Imaginons que vous soyez à la recherche d’un programme pour tenir la boutique. » Il se racla la gorge. « Filtre : gestion boutique », dit-il à son catalogue. Les pixels se déplacèrent, certains noms furent remplacés par d’autres. Il regarda Sidra de nouveau. « Vous voudrez sans doute quelqu’un qui partage vos normes culturelles. Filtre : Humain. » Il examina sa cliente plus attentivement. « Je tente le coup : Exodienne. J’ai bon ? »


    Le kit serra les dents. Étoiles et flammes ! Dire oui n’aurait pas dû poser tant de problèmes. « Je suis née dans le large.


    — Je m’en doutais ! répondit Tethesh, content de lui. Je ne me trompe jamais. Filtre : Exodien. À présent, on passe aux traits de caractère. Un modèle un peu bourru ? raffiné ? simple et efficace ? Il faut se poser toutes ces questions. Avant de vivre ou de travailler aux côtés d’une IA, on doit réfléchir aux conséquences psychosociales.


    — Le logiciel contrôle tout ça ?


    — Bien sûr ! Les personnalités artificielles sont le résultat d’une programmation raisonnée. Dans le cœur mémoriel, rien ne se produit par hasard. Votre installation va changer, se développer, à mesure qu’elle connaîtra mieux l’environnement – vous et votre clientèle – mais les ingrédients de départ sont les mêmes.


    — Si je voulais remplacer l’IA de ma boutique… ce serait difficile ?


    — Pas du tout. Vous auriez besoin des services d’un bon tech info, histoire d’être sûre que tout se passera bien. Mais c’est pareil que lorsque vous mettez vos immubots à jour. »


    Le kit se lécha les lèvres. « Et les autres modèles ? Un programme conçu pour un vaisseau, mettons ?


    — Quel type de vaisseau ? »


    Elle prit le temps de se demander si elle voulait réellement poser la question. « Un long-courrier. J’ai passé un certain temps à bord d’un vaisseau équipé d’une IA du nom de Lovelace. Vous l’avez ? »


    Tethesh réfléchit. « C’est un produit de chez Céruléen, il me semble. Un studio indépendant. Recherche catalogue Céruléen : Lovelace. »


    Les pixels dansèrent. Sidra avança d’un pas.


     


    LOVELACE


    Attentif et courtois, ce modèle est un système de surveillance parfait pour les vaisseaux long-courriers de classe 6 et supérieure. Avec ses grandes capacités de calcul, Lovelace peut gérer des dizaines de requêtes simultanées tout en ouvrant l’œil sur tout ce qui se passe à l’intérieur et à l’extérieur du vaisseau. Comme toutes les IA complexes et polyvalentes, Lovelace, si elle est trop longtemps coupée des données extérieures, peut développer des problèmes de performance et de personnalité : elle est déconseillée aux vaisseaux qui restent longtemps à quai.


    En revanche, si vous vivez dans le large, ce sera un excellent choix pour qui cherche l’équilibre entre simplicité d’utilisation et efficacité.


    Base culturelle : Humaine, avec des fichiers de référence sur toutes les espèces de l’UG.


    Idéale pour des équipages multi-espèces.


    Niveau d’intelligence : S1


    Genre : Féminin


    Accent : Exodien


    Prix : 680k c.UG.


     


    Les épaules du kit se raidirent. « Si je voulais acheter ce modèle, ou un autre, quelle serait la prochaine étape ? demanda Sidra. Vous me l’enverriez, je le téléchargerais, ou… ? »


    Tethesh lui fit signe de le suivre dans l’arrière-boutique. Avant d’ouvrir la porte, il s’enveloppa dans une couverture chauffante. Un soupir climatisé les accueillit. « Le mauvais côté de mon boulot », dit-il en faisant un clin d’œil.


    D’un geste en direction des panneaux d’éclairage, il révéla le contenu de la pièce. Le kit se figea. Ils se tenaient devant vingt-cinq étagères métalliques chargées de globes : des centaines de cœurs mémoriels. De la taille d’un petit melon, ils étaient emballés comme n’importe quelle tech. Cela leur donnait l’apparence de bricoles achetées par Poivre chez ses grossistes, mais Sidra savait ce qu’ils renfermaient réellement. Du code. Des protocoles. Des connexions. Son regard balaya l’entrepôt : tous ces esprits éteints qui attendaient leur installation.


    « J’ai sous la main une bonne sélection, dit l’Aandrisk. Si le programme que vous désirez est suffisamment courant, vous repartez avec dès que les crédits sont transférés. Si je n’ai pas ce que vous voulez, je peux vous le commander. La livraison exprès est offerte. » Il parcourut les étagères en cherchant quelque chose. Sidra le suivait. Le kit marchait d’un pas hésitant. Bientôt, le vendeur indiqua un emplacement. « Là, vous voyez, c’est le cœur dont nous parlions à l’instant. »


    Le kit se figea. Sidra le força à avancer.


    Il y avait trois globes identiques, immobiles dans le froid. Sidra en prit un avec délicatesse. La figure du kit se reflétait dans la coque métallique. Elle s’efforça de ne pas lire l’étiquette, mais c’était trop tard.


     


    LOVELACE


    SYSTÈME DE SURVEILLANCE POUR VAISSEAU DE CLASSE 6+


    CONÇU ET FABRIQUÉ PAR CÉRULÉEN


     


    Elle reposa doucement le cœur avant de se tourner vers Tethesh. « Merci infiniment de m’avoir consacré du temps. » Elle arracha un sourire au kit. « Je crois que j’en ai assez vu pour le moment. »


     

  


  
    JANE


    DIX-HUIT ANS


    Dans les sims, les missions de reconnaissance étaient sympas, mais dans la vraie vie c’était chiant à mourir. Jane avait passé la journée entière planquée dans une montagne de ferraille. Elle s’était bricolé des jumelles à l’aide de boîtes en métal et d’une feuille de plex. L’image était floue mais suffisante. Rien ne se passait. Tant mieux. Que ça continue.


    Elle était à quatre jours de marche de chez elle. C’était dur. La nuit était glaciale, même avec le sac de couchage que Jane avait fabriqué (tissu de siège fourré de mousse de coussin : chaud et moelleux). Elle était de mauvaise humeur. Elle avait des courbatures. Chouette lui manquait. Elle voulait un repas chaud, de l’eau froide et des toilettes. Elle avait peur, bien sûr, mais ne pouvait se le permettre. Si elle échouait, tous les efforts que Chouette et elle avaient fournis depuis des années seraient réduits à néant. Si elle échouait, elles ne s’en iraient jamais.


    Il y avait une usine de l’autre côté de la ferraille. Pas celle d’où elle venait, mais une identique. Jane n’y était jamais venue. Chouette, si, quand la navette était arrivée à la décharge. Ce n’était pas n’importe quelle usine mais un centre de traitement de carburant. Tous les véhicules qui finissaient ici passaient par ce centre. Chouette se souvenait des ouvrières, très jeunes, qui glissaient des tuyaux dans les réservoirs pour les vider. Sans doute pas pour des raisons de sécurité, disait Chouette : après tout, la décharge était pleine d’objets qui fuyaient, et, à part le carburant, la navette avait été laissée intacte. Sauf l’eau, qu’on avait siphonnée également. Non, Chouette pensait que les Améliorés réutilisaient le carburant. Jane trouvait l’hypothèse tout à fait plausible. Des cargos autonomes déposaient des tas de petits vaisseaux déglingués à une extrémité de l’usine. À l’autre, de plus petits drones récupéraient des barils pleins. C’était simple, efficace, opaque. Jane serrait les poings très fort. Derrière ces murs vivaient des gens – de petites Jane, de petites Sarah, vides et sacrifiées comme elle-même autrefois. Elle voulait leur raconter la réalité du monde. Elle voulait courir les prendre dans ses bras, déposer des baisers sur leurs coupures, leurs hématomes, leur parler des planètes et des aliens, leur enseigner le klip. Les emmener avec elle. Les arracher à toute cette merde.


    Impossible. S’il y avait des Mères, elle serait foutue, et il y avait forcément des Mères, elle en avait la nausée. Elle n’était qu’une fille toute seule. Les Améliorés étaient une société. Une machine. Et, quoi que les sims veuillent bien raconter sur le pouvoir du héros solitaire, elle n’était pas de taille. Elle ne pouvait sauver que Chouette et elle-même. C’était dur à avaler, ça ne passait pas bien, mais qu’y faire ? Rien que son petit plan pour elles deux risquait d’échouer. Regarder l’usine la faisait trembler. Cet édifice immense, menaçant, hérissé de rivets, voulait l’avaler toute crue. Et elle essayait d’y pénétrer.


    Il le fallait. Pour Chouette, pour elle-même, il fallait qu’elle entre.


    Il y avait deux accès évidents : l’entrée de la ferraille, la sortie des bidons. Stupide. Il y aurait des Mères ou des caméras pour empêcher les filles de sortir. Ce sur quoi elle avait braqué ses jumelles toute la journée était plus intéressant – et plus effrayant. Sur le côté, une tourelle, avec une porte au sommet. Une porte à taille humaine avec une plateforme devant : une barge de ravitaillement devait pouvoir s’y amarrer. Impossible de savoir ce qui se trouvait derrière. Ou qui se trouvait derrière. Elle se remémora la Mère qui tenait Jane 64, furieuse, incapable de franchir le trou dans le mur. Jane était convaincue que les Mères ne quittaient jamais les usines, ne pouvaient pas quitter les usines. Cette porte était donc destinée à des gens, mais qui ?


    À cause de ces questions, elle restait tapie dans un trou du tas de ferraille. Elle se dandinait pour soulager ses jambes. La porte ne s’était pas ouverte de la journée. Pas de barge, personne. Une porte donnant sur un mystère.


    Il fallait qu’elle essaie.


    Cette nuit-là, elle sortit de sa cachette et traversa la cour à petits pas rapides. Elle avait peur, bêtement peur, mais c’était ça ou rien. Ça ou passer sa vie dans la navette jusqu’à ce que tout tombe en morceaux ou que les chiens la dévorent. Hors de question, bordel.


    Je ne laisserai pas mes os ici, se dit-elle sans ralentir. Je ne laisserai pas mes os ici.


    Cette fois, elle avait une arme différente : un pistolet ou, du moins, quelque chose d’approchant. Petit, léger, il tenait dans une main. Il tuerait un chien, bien sûr, mais n’était pas conçu pour. Il était destiné à un usage qu’elle espérait vraiment, vraiment, pouvoir éviter. Chouette n’avait pas dit grand-chose pendant qu’elle y travaillait. Que dire ? Toutes deux connaissaient les enjeux et les risques.


    Jane atteignit l’usine. Une échelle métallique, froide et rouillée, montait à la plateforme. Elle se sentait les pieds lourds. Ses mains tremblaient.


    « Merde », murmura-t-elle. Elle se frotta la tête. Elle voulait faire demi-tour. Plus que tout au monde, elle voulait faire demi-tour et rentrer chez elle.


    Elle grimpa à l’échelle. Elle espérait redescendre par le même chemin.


    En haut, la porte n’avait ni poignée ni loquet mais un scanner intégré. Que se passerait-il si elle le touchait ? Était-il réglé sur des empreintes digitales, sur une émission biologique ? S’il détectait une personne non autorisée, déclencherait-il une alarme ? Et…


    La suite de ses interrogations s’évanouit quand la porte s’ouvrit sur un homme.


    Jane faillit l’abattre. C’était à ça que ça servait, une arme, et son pistolet bourdonnait dans sa main. Mais ce n’était pas un chien. C’était un homme – un homme, comme dans les sims ! Jeune, sans doute, peut-être presque autant qu’elle. Un homme qui avait l’air prêt à se chier dessus. Il la dévisageait. Elle lui rendit son regard. Il examina le pistolet, effaré, terrorisé. C’était une personne, une personne comme elle, de sang, d’os et de souffle. Elle leva son arme un peu plus haut.


    « Y a-t-il des alarmes ? » demanda-t-elle. Elle n’avait pas parlé sko-ensk depuis longtemps, et les mots lui auraient fait une drôle d’impression même si ses lèvres avaient été moins sèches et moins tremblantes.


    L’homme secoua la tête.


    « Des caméras ? »


    Il secoua la tête.


    « Je peux entrer sans qu’on me voie ? »


    Il hocha la tête.


    « Est-ce que tu mens ? Si tu mens, je ne… je ne plaisante pas… » Elle serra son arme à deux mains. Merde. Elle ne se reconnaissait pas.


    L’homme secoua énergiquement la tête en l’implorant du regard.


    Elle l’incita à bouger d’un mouvement de son arme, comme dans les sims. « Rentre. Immédiatement. »


    Il recula lentement. Elle le suivit sans oser cligner des paupières. Elle décrispa une main pour refermer la porte derrière elle. Ils étaient dans une petite pièce aux murs couverts de panneaux de contrôle, de moniteurs et de… de dessins ? Oui, il y avait des dessins punaisés sur tous les espaces libres. Cascades. Canyons. Forêts. Jane ouvrit de grands yeux. Pourquoi ? Comment ? Ce type était forcément un Amélioré : grand, solide, et avec des cheveux ! Elle avait du mal à en détacher les yeux. Mais il était dans une usine, apparemment seul. Qu’y faisait-il ?


    L’homme coula un regard à un gros bouton rouge sur le côté. Jane n’eut pas de mal à en deviner l’usage. « Non, dit-elle sans baisser son arme. N’y pense même pas. »


    Il baissa la tête. Ses épaules s’affaissèrent.


    Bon. D’accord. Et maintenant ? Elle était dans une petite pièce de l’usine, face à un inconnu terrifié, et ne savait pas quoi faire. « Assieds-toi. » Du menton, elle lui désigna une chaise. L’homme obéit. Elle regarda les moniteurs. Les images de caméras de surveillance, trop familières, lui tordirent le ventre. Tapis roulants. Tas de ferraille. Petits corps endormis dans un dortoir, deux par couchette. Des Mères qui patrouillaient dans les couloirs. Des Mères. Des Mères.


    Jane avait envie de hurler.


    « Tu les surveilles ? demanda-t-elle en inclinant la tête vers l’image du dortoir. C’est ça, ta… C’est ça que tu fais ? »


    Hochement de tête.


    « Pourquoi ? » Oui, elle était en mission, mais elle voulait comprendre. Dans son usine à elle, y avait-il un type comme ça ? des types comme ça, peut-être ?


    L’homme eut l’air attristé. Il ne dit rien.


    « Pourquoi ? Es-tu… Es-tu là pour surveiller ? au cas où les filles se rebellent, ou si les Mères tombent en panne ? »


    L’homme hocha la tête en regardant le bouton rouge.


    Jane examina les lieux. Elle venait d’y pénétrer mais les trouvait déjà déprimants. Deux lucarnes donnant sur l’enfer extérieur, un mur de moniteurs pour tout voir de l’enfer intérieur. Il y avait un trou dans le sol, avec une échelle. Elle s’en approcha sans tourner le dos à l’homme. Elle distingua l’angle d’un lit. Une plante en pot. Des meubles sommaires. Des dessins. Un genre de casque sim. « Tu… Tu es puni, c’est ça ? Tu es là depuis combien de temps ? »


    L’homme ouvrit la bouche, la referma sans avoir parlé. Avait-il donc si peur ? Étoiles.


    « Écoute, dit Jane, je n’ai pas envie de te faire du mal, mais je suis prête à tirer si tu résistes. Je ne te veux aucun mal, vraiment. J’ai besoin de comprendre. » Elle parlait doucement mais le gardait en joue. « Comment tu t’appelles ? »


    L’homme ferma les yeux. « L… L…


    — Quoi, tu ne sais pas parler ?


    — L-Laurian.


    — Laurian ? »


    Il hocha la tête. « J-je m’ap… Je m’… » Au bord des larmes, il grimaçait d’impuissance.


    « Laurian », dit Jane. Elle baissa légèrement son arme. « Tu t’appelles Laurian. »


     

  


  
    SIDRA


    Message envoyé


    Encryption : 2


    Traduction : 0


    De : nom dissimulé (itinéraire : 8952-684-63)


    À : [non disponible] (itinéraire : 6932-247-52)


    Cher monsieur Crisp,


    Je suis l’amie d’un de vos contacts sur Port-Coriol. Le standard dernier, vous lui avez livré du matériel. Je m’en sers quotidiennement. Vous comprenez, j’en suis certaine, la raison pour laquelle je vous écris de manière anonyme. J’espère que vous serez à même de m’aider à résoudre quelques questions pratiques.


    Premièrement : mon amie déconseille d’équiper ce matériel d’un récepteur wifi. Elle s’inquiète des risques de piratage à distance ainsi que de la possibilité qu’on remarque des anomalies comportementales. (J’espère que vous me comprenez.) Que pensez-vous de sa position ? Si vous êtes d’accord avec elle, y a-t-il un moyen d’augmenter la capacité mémorielle du matériel ? Je ne souhaite effacer de fichiers qu’en cas de nécessité absolue.


    La seconde question n’appartient peut-être pas à votre domaine de compétences, mais j’espère que vous aurez un conseil à me donner. C’est à propos d’un protocole logiciel qui me handicape pour écrire cette lettre. Connaissez-vous des moyens de le contourner ?


    Merci de m’avoir lue. Je vous serais reconnaissante de votre aide.


     


    Message reçu


    Encryption : 2


    Traduction : 0


    De : M. Crisp (itinéraire : 6932-247-52)


    À : [non disponible] (itinéraire : 8952-684-63)


    Bonjour ! Ça fait toujours plaisir d’avoir des nouvelles de quelqu’un qui utilise mon matériel. Ça n’arrive pas souvent. J’espère que tout marche bien.


    Votre amie n’a pas tort quant au risque de piratage ; c’est la raison pour laquelle le matériel n’est pas équipé de récepteur wifi. Je comprends que ce soit gênant, mais elle a raison également quant aux anomalies comportementales. (Oui, je comprends ce qu’elle et vous entendez par là.) J’ai peu de contacts avec mes clients une fois la transaction conclue, mais j’ai entendu dire que des lecteurs externes peuvent aider. Si vous réussissez à créer un réseau local privé, votre matériel peut s’interfacer avec des lecteurs externes sans aucun risque de piratage. Bien sûr, vous aurez besoin d’un tech méca expérimenté. Votre amie pourrait-elle vous donner un coup de main ?


    Puisqu’on parle de travail complexe, votre seconde question nécessite l’aide d’un tech info. Si vous n’en trouvez pas de fiable, demandez à votre amie si elle serait prête à suivre quelques cours de programmation. Mais, à la réflexion, ne pourriez-vous les suivre vous-même ? Selon vos origines, il faudrait sans doute quelqu’un pour activer les modifications, cela dit.


    Amusez-vous bien et ne prenez pas de risques inconsidérés.


    M. Crisp.


     


    Message envoyé


    Encryption : 2


    Traduction : 0


    De : [non disponible] (itinéraire : 8952-684-63)


    À : M. Crisp (itinéraire : 6932-247-52)


    Bonjour, monsieur Crisp.


    Merci beaucoup pour votre réponse. Elle m’a été très utile et me donne à réfléchir. J’ai encore une question, si vous permettez. Vous évoquez d’autres clients. Cela m’intrigue. J’aurais sans doute moins de mal à régler certaines difficultés si je pouvais échanger avec d’autres personnes qui les ont rencontrées elles aussi. Me diriez-vous combien de clients vous avez et comment les contacter ?


    Pour répondre à votre question, le matériel marche bien. Aucun dysfonctionnement.


     


    Message reçu


    Encryption : 2


    Traduction : 0


    De : M. Crisp (itinéraire : 6932-247-52)


    À : [non disponible] (itinéraire : 8952-684-63)


    Je vous permets toutes les questions que vous voulez mais, là, je ne peux rien vous dire. Vous le savez, mes clients tiennent à la discrétion, et si vous communiquiez entre vous, cela vous rendrait plus visibles. Personne ne le souhaite, même si je comprends que vous désiriez parler avec des gens qui vivent la même chose que vous. Je peux vous dire que j’ai une grosse vingtaine de clients équipés d’un matériel similaire au vôtre. Vous n’êtes pas nombreux.


    Bon courage,


    M. Crisp.


     


    Message envoyé


    Encryption : 2


    Traduction : 0


    De : [non disponible] (itinéraire : 8952-684-63)


    À : M. Crisp (itinéraire : 6932-247-52)


    Je comprends. Merci de votre réponse.


    Je pense que vous serez content de savoir que j’aime beaucoup découvrir des plats et des boissons. Le plaisir qu’ils me procurent a été une excellente surprise.


     


    Message reçu


    Encryption : 2


    Traduction : 0


    De : M. Crisp (itinéraire : 6932-247-52)


    À : [non disponible] (itinéraire : 8952-684-63)


    Rien ne pouvait me faire plus plaisir.


     


    Brouillon effacé


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    De : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    À : Jenks (itinéraire : 7325-110-98)


    Bonjour, Jenks.


    J’espère que mon message ne te dérange pas


     


    Brouillon effacé


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    De : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    À : Jenks (itinéraire : 7325-110-98)


    Bonjour, Jenks.


    J’espère que tu vas bien. J’ai besoin d’aide pour


     


    Brouillon effacé


    Encryption : 0


    Translation : 0


    De : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    À : Jenks (itinéraire : 7325-110-98)


    Bonjour, Jenks.


    J’espère que tu vas bien. J’ai des questions à propos de mon protocole d’honnêteté, que j’espère désactiver. Vu que tu connais ma plateforme


     


    Brouillon effacé


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    De : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    À : Jenks (itinéraire : 7325-110-98)


    Bonjour, Jenks.


    J’espère que tu vas bien. J’ai des questions à propos de mon protocole d’honnêteté, que j’espère désactiver. J’imagine que tu l’avais fait pour Lovey, ou que tu comptais le faire


     


    Brouillon effacé


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    De : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    À : Jenks (itinéraire : 7325-110-98)


    Hello Jenks.


    J’espère que


     


    Message envoyé


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    De : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    À : Tak (itinéraire : 1622-562-00)


    Si je voulais suivre un cours à la fac, comment en trouver un bon ? Je n’ai pas besoin de diplôme ou de certificat. Rien qu’un cours dispensé par un enseignant compétent. C’est autorisé ?


     


    Message reçu


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    De : Tak (itinéraire : 1622-562-00)


    À : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    Me voilà dévoré de curiosité. Oui, les établissements d’éducation supérieure standardisée de l’UG permettent souvent les inscriptions en auditeur libre. Tu ne comptes pas partir étudier ailleurs, je suppose. Commence par chercher les écoles qui offrent des cours par correspondance. Ensuite, regarde lesquelles en proposent dans le domaine qui t’intéresse. Puis potasse le catalogue (ça ne devrait pas te prendre bien longtemps). Tu peux t’amuser à faire des recherches croisées pour déterminer qui est l’enseignant, quel est son domaine de recherches, etc. Ça te permettra de trouver chaussure à ton pied.


    Alors, je peux savoir de quoi il s’agit ?


     


    Message envoyé


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    De : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    À : Tak (itinéraire : 1622-562-00)


    J’aimerais te faire la surprise, mais je te redemanderai peut-être de l’aide. Merci de ta réponse.


     


    Message envoyé


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    De : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    À : Velut Deg Nud’tharal (itinéraire : 1031-225-39)


    Bonjour, monsieur.


    Je m’appelle Sidra et j’envisage de m’inscrire à votre cours par correspondance intitulé « Programmation d’IA niveau 2 : modifier les plateformes existantes ». Je ne suis pas tech info professionnelle et je ne cherche pas à obtenir de diplôme, mais les compétences que vous enseignez me seraient très utiles. Je travaille dans une boutique de réparation tech et j’ai une grande expérience dans le domaine de la logique comportementale des IA. Modifier certains protocoles faciliterait grandement ma vie quotidienne. Votre cours est-il adapté à mon profil ?


    Merci de m’avoir lue.


    Sidra


     


    Message reçu


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    De : Velut Deg Nud’tharal (itinéraire : 1031-225-39)


    À : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    Salutation, chère étudiante.


    Même si mon cours est intégré à une formation diplômante, je n’aurais rien contre y admettre quelqu’un comme vous. Le programme est axé sur des applications pratiques plutôt que sur des théories abstraites ; il répondrait donc à vos attentes. Voulez-vous bien me préciser votre niveau de compétence actuel ? Maîtrisez-vous le Treillage ? Pour vous inscrire, vous devez avoir au minimum un niveau 3.


    Puis-je vous demander ce qui vous intéresse plus particulièrement dans les modifications de plateforme ?


    Bien cordialement,


    Velut Deg Nud’tharal


     


    logs système : téléchargements


    nom fichier : Manuel Treillage - niveau 1


    nom fichier : Manuel Treillage - niveau 2


    nom fichier : Manuel Treillage - niveau 3


     


    Message envoyé


    Encryption : 0


    Traduction : 0


    De : Sidra (itinéraire : 8952-684-63)


    À : Velut Deg Nud’tharal (itinéraire : 1031-225-39)


    Bonjour monsieur,


    Oui, j’ai un niveau 3 en Treillage. De plus, je maîtrise bien l’installation et l’entretien des IA. Si vous n’avez pas d’objections, je vais m’inscrire. Pour répondre à votre question, je cherche surtout à apprendre à désactiver les protocoles comportementaux par défaut sans créer une instabilité de la plateforme. Il me serait également utile de découvrir quelles sont les autres altérations possibles (et les risques associés).


    Merci encore. J’ai hâte de commencer.


    Sidra


     

  


  
    JANE


    DIX-HUIT ANS


    « Il part avec nous. » Jane, sur le canapé, mangeait un bol de ragoût le plus lentement possible. Elle en aurait bien avalé quatre, surtout après la longue marche de retour. Mais elle n’en avait qu’un, le reste de la marmite préparée avant son départ. En prenant son temps, elle aurait l’impression d’en manger davantage. Un peu. Pas vraiment.


    Ce changement de programme ne réjouissait pas Chouette. « Tu es sûre de toi ?


    — Non. Mais on a passé un accord. Toutes les quatre semaines, Laurian me laisse récupérer trois bidons de carburant et, quand on aura fait le plein, il part avec moi.


    — Personne ne s’en apercevra ? Il ne transmet jamais de rapports ?


    — En cas d’anomalie, si, mais il ne parlera pas de moi. Là où les barils sortent, il n’y a pas de Mères, rien que des caméras, qu’il peut déplacer pour qu’elles ne me voient pas. Apparemment, trois barils, c’est une goutte d’eau dans les quantités produites par l’usine. Personne ne s’apercevra de rien, pas si j’y vais lentement et si je ne suis pas sur place pendant les inspections. Il m’a indiqué les jours à éviter.


    — Jane, ça ne me plaît pas. Tu ne le connais pas, ce type. Tu ne sais pas s’il est fiable.


    — On a une autre solution ? Il nous faut du carburant et je dois éviter de me faire surprendre. Ou tuer. Ou renvoyer dans une usine. Je ne sais pas quel serait mon sort. » Elle prit une bouchée de ragoût. Elle ne supportait plus le chien, quelle que soit la façon dont elle l’accommodait. « Et puis lui aussi rêve de s’en aller. Il a une vie de merde, Chouette. Aussi pourrie que la mienne. Plus, même, parce qu’il est toujours dans son usine. Il faudrait que je sois une vraie salope pour le planter là après avoir pris le carburant. » Elle but un peu d’eau avec plaisir. Propre et fraîche. Ça, au moins, elle n’en avait pas marre. « Franchement, il a l’air gentil. Il a du mal à parler. Il me répond souvent par écrit. Mais je crois qu’il est gentil.


    — Gentil.


    — Oui. Il a une figure gentille. »


    Les caméras de Chouette zoomèrent avec un petit bourdonnement. « Gentille comment ? »


    Jane, la bouche pleine, leva les yeux au ciel et fit la grimace à la caméra la plus proche. « Merde, Chouette ! » Jane rit. « Voyons. »


    Chouette rit elle aussi. « D’accord, désolée. Je demandais ça comme ça. » Elle se fit songeuse. « Ça t’a fait quel effet d’enfin voir une autre personne ?


    — Je ne sais pas. Bizarre. C’était bien, une fois que j’ai compris qu’il n’était pas dangereux. Mais bizarre, surtout. » Elle se gratta l’oreille. « J’avais peur.


    — C’est compréhensible. Tu as été seule très longtemps.


    — Je n’étais pas seule. »


    Chouette eut son petit sourire réconfortant. « Tu sais, si tu l’emmènes, ça changera les besoins en carburant.


    — Je sais. J’y avais pensé. C’est pas grave. Crois-moi, il y en a assez à l’usine.


    — Il faudra aussi penser à l’eau et aux réserves de nourriture. Le rationnement sera plus sévère. »


    Jane hocha la tête en raclant les parois de son bol. Elle réussit à emplir sa cuillère. Presque. « Ouais… » Un soupir. Elle avala la dernière bouchée en se concentrant sur le goût, pourtant fade, jusqu’à ce qu’il disparaisse. « On table sur un voyage de trente-sept jours, c’est ça ?


    — C’est le temps qu’on a mis à l’aller, oui. »


    Jane se renfonça dans le canapé. Elle suçait la cuillère vide, la langue plaquée sur le métal froid. Trente-sept jours. Ils ne tiendraient pas avec des champignons. Il faudrait beaucoup de chiens, mais les meutes étaient de plus en plus difficiles à trouver. Peut-être Laurian avait-il des provisions. Elle songea aux repas servis à l’usine. En mangeait-il ? Peut-être que oui, peut-être que non, mais les ouvrières qu’ils surveillaient, oui, certainement. Que contenaient ces machins, d’abord ? Des vitamines, des protéines et des sucres. Aurait-il la possibilité d’en piquer ? Elle craignait d’exiger trop de lui, mais, après tout, elle allait le ramener chez lui. Elle pouvait bien lui demander d’emporter de quoi manger.


     

  


  
    SIDRA


    Les stores de la boutique de Tak étaient fermés, la porte verrouillée, mais il semblait tendu. Il fixait le scrib qu’elle lui tendait comme s’il redoutait de se faire mordre. « Tu es sérieuse ? »


    Le kit agita le scrib d’un air engageant. Le câble qui dépassait de sa nuque dansa au même rythme. « Allez ! Ça va être facile. Je te guiderai étape par étape. »


    Tak se frotta les yeux. « Sidra, si je me plante…


    — Ça serait grave, oui. Mais ça va bien se passer. Je sais exactement quoi faire.


    — Pourquoi tu ne demandes pas à Poivre ?


    — Je ne sais pas au juste. Je ne peux pas te répondre clairement : je ne sais pas. Je préfère que ce soit toi.


    — Au moins, elle, elle est tech.


    — Oui, mais pas tech info, et elle n’est jamais allée à l’école. Elle ne maîtrise pas le Treillage. Moi, si. » Sidra donna au kit un air aussi rassurant que possible. « Tak, ça ne prendra qu’une heure. Deux peut-être. Tu as l’air de penser que c’est de la chirurgie fine.


    — C’est en ! Ose me dire le contraire. »


    Sidra rapprocha le kit de son ami. « Regarde. » Elle lui tendit le scrib. Des lignes de code bien nettes attendaient sur l’écran : un extrait de ce qui la constituait. « Là. Ces six lignes. C’est par là qu’on commence. Je te dirai quoi couper, par quoi les remplacer, et que faire ensuite. »


    Sur les joues de Tak vibra un gris hésitant. « Je ne comprends toujours pas ce qui t’empêche d’agir toute seule. Tu peux me dire comment modifier ton code, mais pas le récrire toi-même ?


    — Exactement. Je ne peux pas toucher à mon code.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je ne le peux pas ! C’est une règle fondamentale.


    — Mais tu m’expliques en long, en large et en travers comment m’y prendre ! Ça revient au même. C’est absurde.


    — Mais non. Savoir et agir sont deux processus très différents. » Le kit lui sourit. « Quand nous aurons opéré les changements, tu n’auras plus jamais à recommencer. Je serai à même de le faire toute seule si ça me chante. Dès que je serai débarrassée d’un ou deux protocoles. Pour ça, j’ai besoin de ton aide. » Elle posa le scrib sur les genoux du kit pour prendre la main de Tak. « J’ai réalisé une simulation de tout le processus, pour mon cours, avec une copie de mon code. »


    Tak ouvrit de grands yeux. « Tu n’as rien dit, quand même ?


    — Bien sûr que non ! » Sidra balançait entre rire et indignation.


    « Je ne sais pas, moi, tes condisciples auraient pu te poser une question directe, ou…


    — Étoiles, non ! J’ai dit que c’était du code tiré du système de surveillance Lovelace : la vérité. Mais, surtout, le prof a corrigé mon devoir – chacune des étapes que je vais t’indiquer – et l’a jugé parfait. Ça va marcher, j’en suis certaine.


    — Attends… Tu peux copier ton code et modifier la copie, mais pas modifier le code enregistré dans ton cœur mémoriel. » Tak n’était qu’incompréhension.


    « Tak, je t’en prie. » Le kit eut un sourire exaspéré et il effleura, sur le front de l’Aéluon, l’implant et la vieille cicatrice qui l’entourait. « Et tes pères, ils ne se sont pas inquiétés quand ils t’ont envoyé te faire incruster ça dans le cerveau ? Et leurs pères à eux, ils ne se sont pas inquiétés ? »


    Cinq secondes de silence, puis le bleu pâle de la tendresse envahit les joues de Tak. « Et merde. Bon, d’accord. » Il posa une main sur celle du kit et soupira. « D’abord, une chope de mik. »

  


  
    JANE


    DIX-NEUF ANS


    Jane regardait le plafond. Elle cherchait à se convaincre de se lever. Allez, ronchonnait-elle. Lève-toi, Jane. Lève-toi, bordel ! Tu vas y arriver. C’est le dernier. Le dernier !


    Elle s’assit. Ces derniers temps, elle dormait trop. Comment pouvait-elle dormir autant et rester fatiguée ?


    Elle fit des nœuds à ses vêtements. Des replis de tissu pendouillaient sur ses hanches. Elle se regarda dans le miroir, mais pas longtemps. Elle savait ce qu’elle y verrait. Des côtes. Des os. Des yeux enfoncés dans leurs orbites. Vivre dans ce corps la terrifiait, mais elle n’en avait pas d’autre, alors, s’il lui faisait peur, elle éviterait de le regarder, et puis voilà. La peur lui faisait perdre un temps dont elle manquait déjà.


    « C’est la dernière fois, dit Chouette qui la suivait dans le couloir. Un an entier d’allers et retours : c’est le dernier. Tu vas y arriver. »


    Jane ouvrit la stase. Les étagères étaient chargées de viande et de champignons, bien rangés, bien inventoriés, répartis aussi équitablement que possible. Deux steaks et un bol de champignons par personne, fois trente-sept, plus de quoi tenir pendant l’aller et retour au centre de traitement, même si elle devrait s’imposer deux jours de jeûne – un à l’aller, l’autre au retour. Et Laurian, un jour. Elle espérait qu’il serait d’accord. Il n’aurait pas le choix.


    Elle contempla tous ces repas, tous ces repas auxquels elle ne devait pas toucher. Elle les haïssait. Elle haïssait les efforts qu’elle avait fournis pour amasser tout ça et tout préparer. Elle haïssait l’odeur de la viande, la texture des champignons. Elle haïssait les morceaux de chien, qui la regardaient d’un œil mauvais. Elle haïssait les chiens survivants : ils rôdaient de plus en plus près, ils s’enhardissaient depuis qu’elle sautait des repas.


    Elle passa la langue à l’emplacement d’une autre dent perdue. La racine dépassait. Après deux semaines, la gencive saignait encore un peu, goût de métal. Sur sa jambe, des écorchures datant de sa dernière chasse refusaient de guérir. Elle était dégoûtante. Laurian la trouverait-il dégoûtante ? Tant pis pour lui. Soit il accepterait son apparence, soit il resterait à l’usine. À lui de choisir.


    Elle s’appuya contre la porte de la stase. Elle était fatiguée. Étoiles, elle était épuisée.


    « Ça va aller, Jane », dit Chouette d’une voix incertaine. L’écran de la cuisine était éteint : Chouette lui dissimulait le pli triste de sa bouche, ses yeux inquiets. Encore un truc que Jane haïssait. Elle ne voulait pas que Chouette se rende malade pour elle.


    Jane hocha la tête en essayant de sourire pour réconforter Chouette. « La dernière fois, dit-elle en transférant quelques victuailles dans sa sacoche. La dernière fois. »


     

  


  
    SIDRA


    Le marché de surface était aussi animé qu’à l’ordinaire, mais Sidra se sentait un peu plus courageuse. Cette fois, elle n’avait pas à éviter les inconnus. Cette fois, elle était prête.


    « Tu es sûre que ça va ? » Tak la couvait du regard depuis qu’ils avaient quitté sa boutique. C’était inutile mais bienveillant.


    Sidra allait répondre Ça va, mais une autre réponse possible lui vint, beaucoup plus tentante : « Je ne sens pas la différence. » Ses connexions exultaient. Ce n’était pas vrai. Ce n’était pas vrai. Elle était différente – d’une manière subtile mais indéniable. Je ne sens pas la différence, cette phrase simple, banale, qui visait à rassurer son ami, elle n’aurait pas pu la prononcer une heure plus tôt.


    Elle réussit à empêcher le kit de bondir de joie.


    Une vitrine attira son regard. « Je veux entrer là, dit-elle en pivotant.


    — Hein, que… ? »


    Elle franchit une ouverture en arc de cercle. C’était un magasin d’exoscaphs, qui vendait tout ce qu’il fallait à un intell biologique pour une sortie spatiale. Des scaphs destinés à différentes espèces étaient présentés comme si leurs occupants venaient de les ôter. Il y avait aussi des fusées et des appareils respiratoires. Une Aéluonne se leva à leur entrée, visiblement ravie de voir des chalands. Elle teinta ses joues pour saluer Tak.


    « Bonjour, dit-elle à Sidra. Je peux vous aider ? »


    Sidra avait déjà préparé un nouveau fichier de réponses. Elle l’activa en savourant l’instant. « Je suis la capitaine d’un vaisseau minier.


    — Oh, étoiles ! » marmonna Tak.


    Sidra enchaîna, toute guillerette. « J’envisage de remplacer les scaphs de mon équipage. » Les orteils du kit se crispèrent. Elle désigna Tak. « Voici Tak, mon tech info. Nous partons pour Hagarem. »


    Tak acquiesça d’une joue navrée.


    « Vous êtes pile au bon endroit, dit la marchande. Si vous voulez bien m’indiquer votre budget et les espèces auxquelles appartiennent les membres de votre équipage, j’ai différentes options à…


    — Oh, non, il est déjà si tard ? s’exclama Sidra en consultant son scrib. Je suis désolée ! Je viens de me rappeler un rendez-vous aux fermes d’algues. On repassera plus tard. » Elle saisit Tak par la main et planta là une commerçante abasourdie. Elle se sentait un peu coupable, mais pas au point d’étouffer sa joie.


    Une fois dehors, elle éclata de rire. « Oh ! » Le kit s’assit sur un banc en se tenant les côtes. Elle espérait que l’Aéluonne ne pouvait pas l’entendre ; cette plaisanterie n’était pas correcte. « Je… Je suis navrée, il fallait que… Oh, étoiles ! » Enchantée, elle agitait les pieds du kit.


    « Je suis heureux que ça t’amuse, grogna Tak.


    — Pardon. » Sidra essayait de se reprendre. « Vraiment, je suis désolée. Mais… rien de ce que j’ai dit n’était vrai !


    — J’avais remarqué. » Tak commençait à rire lui aussi : c’était contagieux. « Mais, au fond, aujourd’hui j’étais effectivement ton tech info !


    — C’est juste. Je t’en suis tellement reconnaissante ! » Le kit lui lança un sourire sincère et chaleureux.


    Tak le lui rendit avant de reprendre son sérieux. « Sidra, il va falloir que tu préviennes Poivre et Bleu. Pour le cas où ça tournerait mal.


    — Tout va bien se passer, mais je vais les mettre au courant. » Bleu n’élèverait pas d’objection. Poivre… Bah, elle finirait par comprendre.


    Tak avait un air réservé que Sidra ne lui connaissait pas. Elle comprit, un peu dépitée : il se demandait si elle disait la vérité. « Je ne te mentirais pas.


    — Je sais. »


    Mais il restait hésitant. Sidra en fut déçue. Il était donc plus à l’aise avec elle quand elle était facile à contrôler ? quand elle était contrainte à la sincérité ? Elle espérait se tromper.


     

  


  
    JANE


    DIX-NEUF ANS


    À l’aller, Jane avait choisi le lieu de leur premier bivouac : une vieille barge de ravitaillement dévorée par la rouille. La cabine était facilement accessible, même si elle avait arraché le rembourrage des sièges lors d’un précédent passage. Tout en étalant les sacs de couchage sur les carcasses des bancs, elle jeta un regard derrière elle. Avant de pouvoir parler elle dut s’éclaircir la gorge, encombrée par une sensation bizarre, sèche et crissante. Comme de la soif, mais c’est de calories qu’elle manquait, pas d’eau. Elle toussota de nouveau. « Ça va ? » demanda-t-elle en sko-ensk.


    Laurian, non loin, regardait le soleil couchant. Même s’il ne disait jamais grand-chose, son silence, cette fois, était particulier.


    Jane abandonna les sacs de couchage pour s’approcher du jeune homme. « Eh. » Elle ne le toucha pas. Elle avait commis l’erreur juste après leur départ de l’usine : une main sur son épaule pour partager son soulagement d’être hors de vue. Il avait sursauté en poussant un cri étranglé. Jane n’avait pas eu à lui demander pourquoi. Elle aussi avait longtemps vécu seule.


    Laurian ne détourna pas les yeux. « Je me… Je me s-souv… »


    Jane réfléchit. « Tu te souviens… d’avoir marché en plein air ? »


    Il désigna le soleil en secouant la tête.


    « Du soleil ? Des couchers de soleil ? »


    Laurian acquiesça. Il lui avait parlé de sa famille, quand elle venait chercher le carburant. La famille qui l’avait abandonné. Il lui avait dessiné une grande maison avec des plantes et des fenêtres partout, des frères et sœurs qui jouaient avec lui, des animaux qui l’aimaient. Il était jeune quand on l’avait chassé, mais il se souvenait. Il se souvenait de tout. « Je ne p-pouvais pas v… voir, de-depuis…


    — Depuis l’usine ? Non, non, tes lucarnes donnaient vers le sud-est. Pas la bonne direction. » Elle chercha ce qu’elle faisait avant de venir lui parler. Les sacs de couchage, ah oui. Oui. « Viens m’aider. Bientôt il va faire nuit et froid. »


    Ensemble, ils arrangèrent de leur mieux les tissus rembourrés. Jane, prudente, lui demanda : « Tu penses qu’on va se lancer à ta recherche ? »


    Laurian secoua la tête. Il ouvrit la bouche puis se ravisa. Il désigna la porte du petit vaisseau.


    « Une porte, dit Jane. Quelle porte ? » Elle réfléchit. « La porte de la tour ? »


    Il indiqua le mécanisme de fermeture.


    « Elle était… fermée ? Elle n’était pas fermée ! » Un silence. « Tu étais libre de partir ? »


    Laurian haussa les épaules puis opina de la tête.


    Jane se mit à sa place. Elle comprenait. Tu peux t’en aller, disaient les Améliorés, mais regarde ce qui t’attend. Regarde par la fenêtre. Où irais-tu ? Nous, au moins, on te nourrit. Ici, tu as un lit. C’était un moyen cruel de le retenir prisonnier, de lui ajouter au pied le boulet du nous, on s’en fout, va-t’en et meurs de faim, on te remplacera en un claquement de doigts. Étoiles, comme elle les haïssait.


    « Les autres… les autres surveillants, ils ne se sont jamais enfuis ? »


    Il leva un doigt.


    « Une fois ? »


    Il hocha la tête.


    Jane se demanda quel sort iel avait rencontré. Vivait-iel quelque part dans la région, comme elle ? Ou bien avait-iel succombé aux chiens, au froid, à la faim ?


    « Viens », dit-elle en se faufilant dans la barge. Le froid arrivait. Ils n’avaient pas de chauffage. Plus vite ils se fourreraient dans les sacs de couchage, mieux ça vaudrait.


    Malgré leur gêne, ils finirent par se blottir l’un contre l’autre au fond de la cabine. Jane était contente. C’était comme dormir avec une camarade. Elle sentait la chaleur de Laurian assis près d’elle, et c’était bon. Plus jamais elle n’avait chaud, même bien couverte, même collée aux radiateurs de la navette.


    « Tu as faim ? » demanda-t-elle en attrapant sa sacoche.


    Laurian n’avait pas réussi à voler des repas. Regrettable, sinon dramatique. Elle avait espéré ne plus avoir à jeûner.


    Dans la pénombre, elle le vit froncer les sourcils. « C’est q-quoi ?… »


    Il regardait la viande bien cuite qu’elle avait déballée. « Du chien. C’est pas mauvais, et… » Elle s’interrompit. Laurian n’avait pas bougé mais son visage criait non. « Je sais, ça te paraît sûrement bizarre. » Elle lui tendit sa part. « Mais il faut manger. »


    Son estomac grondait. Elle coinça la viande entre ses dents et tira un bon coup. Laurian avait des haut-le-cœur. Elle songea à l’image qu’elle lui donnait – peau sale, vêtements sales, à déchiqueter un cadavre de chien. Elle ne devait pas avoir l’air très humaine. L’était-elle vraiment, d’ailleurs ?


    Laurian fixa son steak un bon moment avant d’en arracher un petit morceau. Ses lèvres se crispèrent. Il mâcha, avala et se tourna vers elle avec un sourire forcé. « C-c’est bon. »


    Jane coinça sa bouchée contre sa joue pour éclater de rire. « Tu mens. Merci. »


     

  


  
    SIDRA


    Qu’allait dire Poivre ?


    Sidra se posait la question tout en traversant les grottes avec Tak. Serait-elle furieuse ? fière ? Fière, elle l’espérait. Sidra avait réglé un problème toute seule, ce que Poivre aimait beaucoup. Mais se fâcherait-elle parce que Sidra ne lui en avait pas parlé ? parce qu’elle s’était adressée à Tak ? Sidra n’en savait rien et l’incertitude lui était inconfortable.


    En route, elle rendit sourires et saluts. C’était agréable d’être reconnue. Dorénavant, elle pourrait tenir de vraies conversations. Finies les réponses vagues, les vérités inutiles, finie la crainte des questions directes. Elle pouvait inventer. Elle pouvait dire oui quand elle pensait non. Elle pouvait faire des rencontres sans mettre en danger ses amis et elle-même. Elle pouvait se faire de nouveaux amis ! C’était bien. Tout cela était bien.


    Le kit s’arrêta en voyant la vitrine vide. Pas d’écran protecteur, pas d’écriteau Suis dans l’atelier, criez pour qu’on vous serve sur le comptoir. Bizarre. Poivre ne quittait pas la boutique sans prévenir. « Poivre ? » dit-elle en s’approchant. Pas de réponse. Elle passa son patch sur le scanner et pénétra dans la partie privée. Tak la suivit en gardant une distance polie.


    « Tu es au fond ? » demanda Sidra en direction de l’atelier.


    Elle eut la réponse immédiatement. Poivre, hagarde, assise par terre près du distilleur, une chope vide à la main, fixait son scrib.


    « Tak, tu veux bien surveiller la boutique, s’il te plaît ? » chuchota Sidra.


    Tak obéit.


    Sidra vint s’accroupir près de son amie, qui la regarda avec… avec… Sidra ne comprenait pas son expression. Espoir, douleur, stupeur mêlés.


    Sans un mot, Poivre lui tendit le scrib. Sidra lut chaque ligne le plus vite possible. À la fin, elle lança à Poivre un regard interloqué. « Tu as prévenu Bleu ? »


    Poivre secoua la tête. « Il a éteint son scrib. Ça lui arrive parfois quand il peint. »


    Sidra tendit la main du kit. « Viens. Allons le chercher. »


     

  


  
    JANE


    DIX-NEUF ANS


    En quatre heures, le plafond n’avait pas changé. Jane ramena la couverture sous son menton. Pendant les trois jours et trois nuits passés dans la décharge, son lit lui avait manqué. À présent qu’elle était dedans, le sommeil la fuyait.


    « Citernes d’eau : pleines, souffla-t-elle dans le noir. Robinets et filtres : propres. Sas et hublots : étanches. Filets artigrav : on verra bien. »


    Elle posait son pouce sur chacun des autres doigts de sa main gauche en énumérant tous les systèmes du vaisseau en boucle, index, majeur, annulaire, auriculaire, index… Ses paroles ne déplaçaient qu’à peine l’air devant ses lèvres. Elle ne voulait pas déranger Laurian qui dormait, qui ronflotait même. Tant mieux. Au décollage, lui au moins aurait eu une bonne nuit de sommeil.


    « Systèmes de survie : au vert. Panneaux de la salle de contrôle : au vert. Sas… Non, merde, je l’ai déjà dit, on recommence. » Longue inspiration. « Citernes d’eau : pleines. Robinets et filtres : propres… »


    Elle oubliait souvent des détails et, si elle n’oubliait rien, elle sautait des étapes ou commettait des erreurs lors de tâches pourtant simples. Elle avait tout le temps mal à la tête et ses idées s’engluaient comme du vieux carburant. « C’est la fatigue, dit-elle pour se rassurer en interrompant son énumération. La fatigue, rien d’autre. »


    Laurian, en se retournant, la fit sursauter. Depuis plus d’un an, elle savait qu’elle partagerait cette cabine avec lui, mais la réalité n’en était pas moins étrange. Il faisait des bruits inhabituels. Il occupait des zones qui avaient toujours été vides. Elle était contente d’entendre enfin une autre respiration que la sienne mais, en même temps, regrettait qu’il soit là.


    Elle continua de dérouler sa liste jusqu’à ce que Chouette apparaisse, quelques heures plus tard, sur un écran à la luminosité réglée au minimum. « Salut, chuchota-t-elle.


    — C’est l’heure ? » Contre le mur d’en face, Laurian continuait de respirer profondément.


    Chouette hocha la tête. « Le soleil se lève. »


    Ils avaient décidé de partir à l’aube et non dès leur retour à la navette, selon l’idée première de Jane. Un décollage nocturne aurait fait trop de lumière et, même si rien n’avait jamais laissé penser qu’on les observait, il paraissait inutile d’attirer l’attention. Un vaisseau filant vers le zénith, ça se remarquait suffisamment pour ne pas, en plus, illuminer le ciel nocturne.


    Ce matin, il n’y aurait pas de petit-déjeuner. Ça lui serrait le cœur et l’estomac, même si ça avait de bons côtés. Apparemment, certaines personnes avaient le mal de l’espace, surtout quand les filets artigrav dysfonctionnaient, ce qui pouvait arriver, et elle refusait de gaspiller ses provisions. Ils mangeraient en route. Un dîner dans l’espace !


    Jane serra sa couverture contre elle, la couverture sous laquelle elle avait sangloté lors de sa première nuit dans la navette, la couverture qui lui avait tenu chaud toutes les nuits depuis. Elle se leva, drapée dans le tissu en lambeaux comme dans une cape, et se traîna jusqu’au sas, dans la salle de séjour, pour regarder par le hublot. Elle connaissait le paysage. Elle le connaissait aussi bien que sa figure, que sa peau.


    « Chouette, tu peux m’ouvrir ? »


    Chouette obéit. Jane franchit le sas et sortit dans un froid piquant. Des cailloux lui rentraient dans les pieds. Le soleil était orange et flou ; au-dessus, le bleu sombre s’éclaircissait. Elle respirait profondément : ensuite, elle n’aurait plus accès qu’à de l’air filtré. Elle regardait les piles de ferraille, les sentiers qu’elle avait lentement créés. Neuf ans durant elle s’était échinée à quitter la planète. Neuf ans où elle n’avait songé qu’à partir, mais à présent… à présent elle enfonçait ses orteils dans la terre pour s’y raccrocher. Elle regarda les étoiles qui pâlissaient. La décharge, elle la connaissait. Cette foutue planète, elle la connaissait. Là-haut… c’était différent. Elle crispa les orteils encore plus fort, elle s’emmitoufla dans sa couverture.


    « Je sais, dit Chouette dans le vox de la coque. Moi aussi, j’ai peur. »


    Jane recula sans baisser le regard et posa sa paume sur le vaisseau. « Je ne t’ai jamais remerciée. À l’époque, je ne savais pas dire merci.


    — Comment ça ? »


    Jane repensa à sa première nuit – la voix qui l’appelait dans le noir, plus rapide, plus puissante que les chiens et les Mères. Une voix qui lui avait donné un foyer. « Sans toi, je n’aurais pas survécu », dit-elle en appuyant sa main.


    Chouette mit un moment à répondre. « Moi non plus. »


    Le moment était venu. Il ne fallait plus traîner. Jane regagna le sas. L’écoutille s’ouvrit et, une fois de plus, elle sursauta en voyant Laurian. Assis tranquillement sur le canapé, les yeux cernés, il avait visiblement une question à poser. Jane devinait laquelle.


    « On part dans une heure. Il faut que je fasse… » La suite se perdit entre son cerveau et sa bouche.


    « Chauffer les pompes à carburant, dit Chouette.


    — Oui. » Jane ferma les yeux en secouant la tête pour s’éclaircir les idées. La fatigue, tout simplement.


    « Q-que… » Laurian se lécha les lèvres en se battant contre ses mots. « Q-que… Que p-puis-je… ? » Il se tapota la poitrine avant d’indiquer la pièce.


    « Rien », dit Jane.


    Laurian eut l’air déçu.


    « Jane, laisse-le t’aider, dit Chouette en klip. Il en a envie. »


    Jane se tourna vers une caméra. « Je n’en ai pas besoin. Je m’occupe de tout.


    — Tu étais à l’aise, sans rien à faire dans un lieu inconnu ?


    — Il est adulte.


    — Il a peur. »


    Jane regarda Laurian en soupirant. « O.K. Tu sais ce qu’est un témoin lumineux ? »


    Il secoua la tête mais se détendit un peu.


    Jane, en gagnant la cuisine, s’appuya légèrement au canapé. Elle désigna la petite diode verte sous la stase. « Tu vois ? »


    Laurian hocha la tête.


    « Il y en a un paquet sur le… » Elle dut chercher le mot sko-ensk. « Sur le carter. Il faudrait que tu descendes voir s’il y a des lumières jaunes ou rouges. » Elle connaissait déjà la réponse : elle était descendue vérifier une bonne dizaine de fois, et, en cas d’anomalie, Chouette le saurait immédiatement. « C’est très important. Vérifie-les deux fois chacune. Pigé ? »


    Laurian sourit, hocha la tête et fila vers la salle des moteurs.


    Jane lança à Chouette un regard qui voulait dire Ça y est, c’est fait, contente ? Elle revint vers la stase pleine de provisions auxquelles il ne fallait pas toucher. À cet instant, même si c’était ridicule, l’idée de renoncer à leur projet, de s’empiffrer de chien et de champignons et de passer sa vie dans la décharge lui paraissait tentante.


    « Le chauffage marche ? » Jane s’efforçait d’ignorer les grondements de son estomac. Le bas de son abdomen était devenu tout rond, ce qui détonnait vu sa maigreur. Il n’y avait pourtant pas grand-chose, dans son ventre.


    « Oui. Tu as froid ?


    — Non, non. » Jane gagna la salle de contrôle en ramenant la couverture autour d’elle. Elle s’installa dans le siège de pilotage. « Toi, comment tu te sens ? »


    Chouette apparut sur l’écran principal. « Je ne sais pas comment répondre. Je ne trouve pas de formulation exacte et complète. »


    Jane activa des leviers. La console se mit à bourdonner. « La première chose qui te vienne à l’esprit ?


    — Bordel, c’est parti. »


    Jane éclata de rire. « Bien résumé. »


     

  


  
    SIDRA


    Poivre et Sidra étaient à l’avant de la capsule de déplacement rapide, Tak à l’arrière, silencieux. Poivre regardait fixement par le hublot. Vu son expression, elle ne voyait rien du paysage.


    « S’il n’est pas dans son atelier, dit-elle, on demandera à Esther. » Sidra la connaissait : la souffleuse de verre de l’échoppe voisine. « Souvent, quand il sort un moment, il la prévient pour qu’elle garde un œil sur la boutique. » Poivre hocha la tête en réfléchissant. « Si elle ne sait rien, on se séparera. Moi au bar à nouilles, vous deux au magasin de matériel de peinture… »


    Sidra posa la main du kit sur le genou de son amie. Oui, Poivre était tendue, mais dérouler l’arborescence complète en cas d’absence de Bleu ne servirait à rien. « Il est sans doute à la boutique. »


    Poivre se rongeait l’ongle du pouce. « J’ai l’impression de rêver.


    — Compréhensible.


    — Et si le courrier était bidon ? Une blague, je ne sais pas. C’était succinct. On me dit juste d’envoyer un message si je veux plus de détails.


    — Message que tu as envoyé. »


    Poivre soupira. Elle n’avait toujours pas lâché son scrib. « Oui, mais je n’ai pas encore reçu de réponse. » Soupir impatient. Elle tendit son scrib à Sidra. « Si le courrier vient d’un nœud factice, nous perdons notre temps. Tu pourrais fouiller dans l’itinéraire de comm’, voir s’il est valide ? »


    Sidra prit le scrib. « Et s’il ne l’est pas, que feras-tu ? » D’un geste, elle afficha les détails de l’itinéraire.


    « Je ne sais pas. Je n’y ai pas encore ré… » Poivre s’interrompit pour fixer Sidra d’un œil rond. « Tu n’as pas répondu à la question. »


    Merde. Sidra se serait giflée. « Je voulais dire…


    — Tu n’as pas répondu à la question. Sidra, tu n’as pas répondu à la question ! »


    Le kit soupira. « Ce n’est pas le moment d’en discuter.


    — Chiotte ! » Poivre enfouit sa figure dans ses mains. « Chiotte, Sidra, tu t’es adressée à qui ?


    — À personne, je… Poivre, ce n’est pas le moment.


    — Pas le moment, mon cul ! Tu vas bien ? Merde, je ne… Qui t’a aidée ?


    — Personne ! Je l’ai fait avec Tak.


    — Avec Tak ? » Elle coula un regard à l’Aéluon derrière elle. « C’est toi qui as fait ça ? Tu as bidouillé son code ?


    — Je…


    — Tu as lancé un diagnostic ? demanda Poivre à Sidra sans écouter Tak.


    — Trois, successivement. Je vais bien, promis. Je suis stable. C’était pour te le dire que je suis venue…


    — Étoiles. » Poivre se pinça la racine du nez. « Je ne… Oh, je ne peux pas réfléchir à tout ça pour le moment. » Elle souffla lentement. « Tu es sûre que ça va ?


    — Oui. Je te jure, tu n’as pas de souci à te faire. Je te raconterai tout. »


    Poivre, le front pressé contre la vitre, ferma les yeux. Le silence emplit la capsule. Une seconde. Deux. Cinq. Dix.


    Tak passa la tête par-dessus la banquette avant. « Je serais vraiment ravi qu’on m’explique ce qui se passe. »


     

  


  
    JANE


    DIX-NEUF ANS


    Laurian s’installa dans le siège de droite et boucla son harnais. Elle l’observa : nerveux, un peu méfiant mais prêt à la suivre. En d’autres circonstances, elle se serait demandé ce qu’il foutait là. Elle agissait au pifomètre complet. Le risque d’explosion, de décompression, de mille morts atroces dans les trois minutes à venir n’était pas nul. Mais, en comparaison de l’endroit auquel elle l’arrachait… Oui, il faisait le bon choix.


    Jane s’écarta du dossier affaissé. Chouette avait calculé leur trajectoire jusqu’à la frontière. Jane n’aurait pas à piloter ; ça, elle l’apprendrait plus tard. Chouette n’était pas capable de manœuvres complexes. Il fallait espérer qu’ils n’en auraient pas besoin.


    « Les moteurs ronflent », dit Chouette.


    Jane mit une seconde à comprendre. Elle gloussa. « Les pompes tournent. » Elle sourit à la caméra de Chouette. Bon. O.K. Elle saurait se débrouiller. « Tu es prêt ? » demanda-t-elle à Laurian.


    Le jeune homme déglutit en hochant la tête.


    « Bon. » Jane s’agrippa aux accoudoirs. Elle entendait son pouls dans ses oreilles. « Allez, Chouette, allons-nous-en. »


    Auparavant, Jane avait activé le moteur, allumé les propulseurs et fait un peu de vol stationnaire pour s’assurer que la navette marchait. Mais, là, ce fut très différent. C’était un bruit sourd, un coup de pied, une fille accrochée à la fourrure d’un chien au galop. Les propulseurs rugirent et Jane se rendit compte qu’elle était minuscule et Laurian aussi. Minuscules et fragiles. Ils s’étaient sanglés dans un bout de ferraille explosif et visaient le ciel. Et elle trouvait l’idée bonne ? Qu’est-ce qui leur avait pris, aux gens, d’essayer ?


    Sans savoir si elle agissait pour elle-même ou pour Laurian, elle se pencha et lui prit la main. Il serra. De toutes leurs forces, ils se tenaient. La navette s’arracha à la décharge et incurva sa trajectoire.


    Ils grimpaient. Le soleil était brillant. Ils s’enfoncèrent dans les nuages et, presque aussitôt, les dépassèrent. Ils transpercèrent le ciel jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de ciel. Il se dissipa en un instant. Ce n’était plus le toit de l’univers, c’était une petite ligne tout en bas, de plus en plus petite, collée à la courbe dont Chouette lui parlait sans qu’elle l’ait jamais vue.


    Et il y avait des étoiles. Des étoiles, des étoiles innombrables.


    Derrière elle s’élevaient différents bruits : les bandes de propulsion qui prenaient le relais, le bourdonnement des filets artigrav – qui fonctionnaient ! Tous ces objets qu’elle avait fabriqués, réparés, et qui l’emportaient au loin. Qui permettaient son évasion.


    Elle déboucla son harnais pour courir dans la cabine. « Jane ! cria Chouette. Jane, attends qu’on soit stabilisés ! »


    Jane l’ignora. Ses jambes tremblantes la portèrent jusqu’à l’écran qui jouxtait le sas, l’écran qu’elle n’avait jamais consulté qu’en passant, pour voir s’il pleuvait. Elle ne voulait plus jamais voir la décharge, plus jamais allumer l’écran pour y voir un chien ou une Mère. Mais là… « Allume-le. S’il te plaît. S’il te plaît, j’en ai besoin. »


    L’écran s’alluma. La seule planète qu’elle avait jamais connue apparut. Sous les épais nuages, elle distinguait les décharges, les usines, la terre ravagée qui s’étendait jusqu’à… des océans ! Il y avait des océans aux eaux malades, grises, orange. Mais, peu à peu, ces couleurs viraient au bleu, un bleu profond et magnifique. La navette continua en orbite le temps que la gravité lui donne de l’élan. L’océan céda la place à un continent. Des villes ! étincelantes, complexes, semées de vert, si éloignées des décharges que ces deux univers s’ignoreraient toujours. On pouvait passer sa vie dans une de ces villes sans jamais imaginer la laideur des antipodes.


    « Pourquoi ? murmura-t-elle. Pourquoi faire une chose pareille ? Comment osez-vous ? »


    Jane, haletante, s’accrochait à la paroi. Elle avait la tête qui tournait, pas à cause du décollage ni de la gravité artificielle. C’était trop. Trop. La planète était belle. La planète était horrible. La planète était pleine de gens à la fois beaux et horribles. Ils avaient tout gâché. Elle partait pour ne jamais revenir.


    Elle tituba jusqu’au canapé et s’enfouit le visage dans les mains. Elle voulait hurler, rire et dormir. Laurian, tout à coup, était à côté d’elle. Assis tout près, mais sans la toucher. Il ne disait rien. Jane sentit que ce n’était pas à cause de son problème d’élocution. Il ne disait rien parce qu’il n’y avait rien à dire.


    Jane se retourna vers l’écran. Elle vit des satellites qui étincelaient au soleil. Ils se tournaient vers son vaisseau.


    « Tu es sûre qu’on n’a pas de soucis à se faire ? »


    Laurian hocha la tête. D’un geste courbe, et d’un index vers le bas, il lui fit comprendre. Il le lui avait d’ailleurs déjà expliqué : les Améliorés ne s’inquiétaient pas de qui partait mais de qui venait, et, dans l’hémisphère des usines, il n’y avait pas de site de lancement orbital. Les patrouilles de protection qui risquaient de se lancer à leur poursuite arriveraient trop tard.


    Les satellites rapetissaient. La planète aussi, lentement. Elle était toute seule, sans défense. Comme le vaisseau. Comme les passagers.


    Jane posa sa main sur celle de Laurian et regarda la caméra la plus proche. « Quoi qu’il se passe à présent, où que nous allions, nous y allons ensemble. »


     

  


  
    SIDRA


    Bleu n’était ni au bar à nouilles ni au magasin de matériel de peinture. Il était là où Poivre avait espéré le trouver : devant son chevalet. Les mains et le tablier mouchetés de couleurs, il travaillait en écoutant une musique tonitruante. Il regarda Poivre et Sidra entrer, l’air agréablement surpris. Tak les avait quittées au guichet des déplacements rapides, disant qu’il s’agissait d’une affaire de famille. Sidra, flattée d’en faire partie, restait malgré tout un peu derrière Poivre. L’Humaine avait besoin d’espace.


    « Eh bien, dit Bleu en coupant la musique, qu’est-ce qui… ? » Son sourire s’évanouit. Sidra ne voyait pas quelle tête faisait Poivre, mais Bleu en resta interloqué. « Qu’est-ce qui se passe ? » Il fronça les sourcils.


    Poivre, qui avait jacassé pendant tout le trajet, resta à court de mots. « Quelqu’un l’a trouvée. » Sa voix était méconnaissable.


    Bleu ne comprit pas. Il interrogea Sidra du regard puis se retourna vers Poivre. « Quelqu’un a trouvé qu… » Il ouvrit de grands yeux. « Non ! »


    Poivre hocha la tête. « Quelqu’un du Pique-Nique. » Elle inspira profondément. « On a retrouvé mon vaisseau. »


     

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    CERCLE

  


  
    JANE


    DIX-NEUF ANS


    Ce n’était pas sa couverture. Ce n’était pas son lit. Elle s’en était aperçue avant de se réveiller, mais vaguement, sans rien comprendre. Elle était restée longtemps sans rien comprendre. Des jours entiers de rêves, de pensées qui n’étaient pas des rêves mais ne valaient pas mieux. Des monstres, des voix, de la douleur. Un sommeil qui faisait mal au lieu d’apaiser. À présent elle savait que ce lit n’était pas le sien. Bon début.


    Ensuite, elle remarqua autre chose : tout était propre. Le lit était confortable mais bizarre – beaucoup plus grand qu’elle, creusé de rainures pour des membres qu’elle n’avait pas, et entouré d’un écran protecteur violet qui crépitait. Elle n’identifiait aucun bruit mécanique. Rien qui se cassait, rien qui s’usait. Le bourdonnement doux d’objets qui fonctionnaient normalement dans une chambre propre, blanche, tranquille.


    Elle n’avait jamais eu si peur de sa vie.


    Un souvenir flou émergea : une gêne dans son bras droit. Sa main gauche partit explorer. Ses doigts heurtèrent du métal. Elle repoussa les couvertures et approcha son bras. Une rangée de ventouses noires, incrustées dans sa peau, maintenaient de petites sphères en plex contenant des liquides colorés. Des jaunâtres, un bleu, des transparents. Son cœur battait à tout rompre. Dans chacune des sphères il y eut un déclic. Un peu de chaque liquide disparut. Disparut en elle.


    Elle faillit hurler mais, au même instant, elle remarqua autre chose : un petit carré dans son avant-bras, sur la face interne du poignet. Une bracelette. Alain et Manjiri avaient des bracelettes. Tout le monde dans l’UG avait des bracelettes.


    « Hé ! » Pour le coup, elle hurlait. Elle essaya de s’asseoir. « Hé ! » Étoiles et flammes, où était-elle ?


    Des bruits de pas et… oh, merde. Un alien. Il y avait un alien. Un Aandrisk. Oh, merde.


    « Là, là, ça va », disait l’alien. Jane, paniquée, cherchait à rassembler ses connaissances. Il. Cet Aandrisk était un il. Il était grand. Il portait un bioscaph. Jane distinguait ses plumes plaquées sous le casque. L’Aandrisk fit un geste devant un panneau de contrôle. L’écran qui entourait le lit se désactiva le temps de laisser passer l’alien puis se remit en marche. « Faites venir la repré », dit-il à un vox fixé au mur avant de se tourner vers Jane. « Tout va bien. Vous êtes en sécurité. Me comprenez-vous ?


    — Oui. » Jane serra les couvertures contre elle. Merde, il était super bizarre !


    « Vous parlez klip ?


    — Oui. »


    L’Aandrisk parut… soulagé ? « Bien. Nous avons eu du mal à communiquer avec votre ami. Nous n’avons pas de personnel humain et, avec son trouble du langage… »


    Jane n’écouta pas la suite. « Où est Laurian ? Où est Chouette ? »


    Les yeux jaunes disparurent un instant derrière des paupières bleu-vert. « Je ne sais pas qui est Chouette. Laurian va bien. Il est en quarantaine. Vous aussi, d’ailleurs, mais lui n’a pas eu besoin de soins médicaux. »


    Ça faisait trop à penser. Jane secoua la tête. Son cerveau ne tournait pas rond, elle avait mal partout, elle ne comprenait rien. Chaque chose en son temps, aurait dit Chouette. « Où suis-je ?


    — À l’infirmerie de la station d’observation han’foral. » Il approcha un tabouret et s’assit. Sa queue, dans le scaphandre, s’enroula derrière lui. « Je m’appelle Ithis. Je suis l’un des médecins. »


    Jane but ses paroles et les retourna en tous sens. Une station d’observation. « On a réussi, souffla-t-elle.


    — Oui. Vous avez réussi. »


    Jane se laissa aller dans son oreiller. Rien ne se passait comme elle l’avait imaginé. Elle se sentait… vide. Calme. Elle regarda les ventouses dans son bras. « Qu’est-ce que c’est ?


    — Vous vous appelez Jane ? »


    Elle hocha la tête. Merde, elle discutait avec un alien !


    « Jane, vous êtes atteinte d’infections bactériennes inconnues de la science – félicitations – en plus d’un cas de malnutrition sévère et d’une large gamme d’autres maladies. Nous avons vite remarqué que votre système immunitaire est… atypique. Mais, avec les déficiences que vous présentiez en tout ce qu’il faut à un organisme pour rester en bonne santé, vos défenses naturelles ne pouvaient pas tenir. Vous aviez des plaies superficielles qui ne guérissaient pas, des mycoses sous les ongles, des mycoses différentes dans l’œsophage et une variété incroyable de polypes précancéreux au niveau du foie et des reins, conséquence j’imagine des taux élevés de métaux lourds et de déchets industriels présents dans votre sang. » Jane avait du mal à déchiffrer son expression. Ému, peut-être ? « De tous mes patients, vous êtes la plus atteinte. »


    Jane digéra l’information. « D’accord, mais c’est quoi, ces trucs ? » Elle tendit vers le médecin son bras couvert de ventouses.


    « Elles diffusent des médicaments dans votre organisme. En l’occurrence, des médicaments et des nutriments. Nous avons éliminé les polluants de votre sang et vous avons injecté des immubots. » Il lui indiqua la bracelette. « Vous étiez très atteinte mais nous avons fait tout notre possible pour vous remettre d’aplomb. » Il eut un drôle de presque-sourire avant de prononcer les paroles qu’elle attendait depuis le début. « Vous allez guérir. »


    Jane avait encore des questions à poser mais une Humaine entra, elle aussi en bioscaph. « Jane, dit le médecin, je vous présente Téah Lukin, conseillère juridique de l’UG. Elle s’occupe de droit des affaires, pas de l’immigration, mais c’était la représentante humaine la plus proche de la station. Nous avons pensé que la situation serait plus facile à vivre si vous aviez la compagnie d’une membre de votre espèce. Elle est là pour que Laurian et vous preniez un nouveau départ. »


    La femme vint toucher la main de Jane. Celle-ci aurait dû apprécier le geste… mais non. Pourquoi ? Impossible de le savoir. Elle examina le visage derrière le casque isolant. Elle avait dû être une fille, avant, mais Jane n’arrivait pas à l’imaginer. C’était un visage d’étrangère. Cette Humaine était tout aussi alien que le type couvert d’écailles.


    « Bonjour, Jane, dit Lukin avec un accent bizarre. Vous ne vous souvenez probablement pas de moi. Je suis venue vous voir il y a une décade. Vous n’étiez pas en état de parler. Je suis contente de voir que vous vous sentez mieux. »


    Jane gémit. Une décade… Quel type de jours, au fait, des standards ? Et on l’avait fait venir d’ailleurs, mais alors… « Je suis ici depuis longtemps ?


    — Presque quatre décades », dit le médecin d’une voix douce.


    Jane déglutit. Oups. « Où est Chouette ? »


    Lukin jeta un regard à Ithis, qui haussa les épaules discrètement, comme si Jane n’allait pas le voir. « Qui est Chouette ? » demanda Lukin. Sans connaître les intonations habituelles des Humains, Jane trouvait cette femme mielleuse.


    « C’est mon vaisseau. » Les deux inconnus en bioscaph prirent un air ahuri. « L’IA de mon vaisseau. » Ils s’entre-regardèrent. Jane se dressa de son mieux, même si ça lui demanda un gros effort. « Où est mon vaisseau ?


    — Jane », dit l’Humaine avec un grand sourire. C’était le plus faux que Jane avait vu depuis des années, alors qu’elle n’avait eu droit qu’à des sourires de sims. « Vous avez été très malade et vous devez être bouleversée. Aujourd’hui, je vous conseille de vous reposer, de reprendre… »


    Jane la foudroya du regard. « Où est mon vaisseau ? »


    Lukin soupira. « Jane, il faut bien comprendre ceci : dans l’UG, le voyage spatial est strictement réglementé. L’espace, c’est dangereux, surtout dans le large. Nos lois servent à protéger les citoyens. Votre vaisseau… Jane, votre vaisseau n’était pas bien sécurisé. Ses composants internes enfreignaient chacun une dizaine d’articles du code des transports, sans parler du fait qu’il consommait du carburant recyclé non conforme : c’est illégal et très risqué. » Elle eut un petit rire. « Je ne sais pas où vous avez trouvé ce rafiot, mais…


    — Je l’ai construit, cracha Jane. Ce rafiot, je l’ai construit. »


    Le sourire faux s’évanouit. « Je vois. L’autre problème, c’est que vous n’avez pas de licence de pilotage, ce qui vous interdit de posséder et de piloter un vaisseau, même petit. La bonne nouvelle, c’est que j’ai négocié avec le comité des transports pour qu’on vous accorde un petit dédommagement. L’UG fournit toujours un toit et quelques affaires aux réfugiés, mais je me suis dit que des crédits vous aideraient à…


    — Je ne comprends rien à ce que vous racontez. Un dédommagement pour quoi ? »


    Ithis s’approcha d’elle. « Jane, vous êtes malade, il faut… »


    Sans ménagement, Jane repoussa ses griffes. « Un dédommagement pour quoi ? C’est quoi, le comité des transports ? »


    La femme eut un soupir. « Navrée, Jane. Le vaisseau a été confisqué. »


     

  


  
    SIDRA


    Personne ne touchait aux gâteaux. De toutes les préoccupations de Sidra, c’était la plus crétine, mais ça la tracassait quand même. S’attendant à une conversation difficile, elle avait acheté des jenjen à la pâtisserie favorite de Tak avant de passer une heure dans le Sous-océanique pour acheter des gâteaux au chocolat à la pâtisserie favorite de Poivre. L’assiette, au milieu de la table de la cuisine, était toujours intacte à côté de la carafe de mik en train de refroidir. Chacun s’était servi mais personne n’avait rien mangé ni rien bu.


    Sidra regarda Bleu, en face d’elle. Yeux cernés, sourcils froncés, il écoutait la conversation. Lui aussi espérait qu’elle se passerait bien.


    « Elle est sur Kaathet. » Poivre avait les yeux rivés à son scrib, qui affichait le message reçu l’avant-veille. Sidra aurait parié qu’elle l’avait laissé ouvert en permanence.


    Bleu se lécha les lèvres. « La navette est sur Kaathet, oui », corrigea-t-il doucement.


    La bouche et les yeux de Poivre se crispèrent. « Oui, d’accord, la navette est sur Kaathet. » Elle eut un rire dénué d’humour. « À l’antenne locale du musée reskit des Migrations interstellaires. » Elle secoua la tête, effarée, en se frottant les yeux. « Apparemment, il y a une grande exposition de vaisseaux familiaux, et… elle en fait partie. »


    Tak tirait la tête de qui veut compatir mais se sent complètement perdu. Iel avait l’air fatigué, en plus. Compréhensible : iel entamait sa transition. Les hormones lui donnaient un teint éclatant et, à sa façon de se tortiller, Sidra savait qu’iel avait des courbatures. Dommage que ça tombe au mauvais moment.


    « C’est… » commença-t-iel. Ses paupières internes papillotèrent : l’équivalent aéluon de sourcils levés. « Tu dois être sens dessus dessous.


    — Oui, souffla Poivre. Oui. »


    Tak se tourna vers Sidra. Qu’est-ce que je fous ici ? lui dit-iel en silence. Le kit se racla la gorge. « Le message qu’a reçu Poivre ne dit rien sur l’état de l’intérieur, expliqua Sidra. On… On ignore s’il est intact.


    — Elle veut dire qu’on ignore si l’installation de Chouette est toujours fonctionnelle », déclara Poivre. Bleu se pencha pour lui presser le bras. Elle posa la main sur celle de son compagnon.


    « D’accord », dit Tak. Iel avait toujours l’air interrogatif.


    Poivre secoua la tête en soupirant. « Explique-lui, dit-elle à Sidra. L’idée vient de toi. »


    L’idée venait effectivement d’elle et ne plaisait guère à l’Humaine. « Poivre doit pénétrer dans le vaisseau pour examiner le cœur mémoriel. Si tout va bien, elle l’extraira. Pour cela, nous devrons nous introduire dans le musée hors des heures d’ouverture pour accéder à l’exposition.


    — Attendez ! » s’exclama Tak. Iel se recula légèrement. « Vous… Vous comptez entrer par effraction dans le musée des Migrations interstellaires ? »


    Ce plan était celui que Poivre avait défendu deux jours plus tôt. Sidra préféra ne pas le mentionner. « Non, corrigea-t-elle. C’est trop risqué. » Poivre grommela quelque chose. « Il nous faut un moyen d’entrer discrètement. Un moyen légitime. »


    Tak ne comprenait pas. Ses joues virèrent à un jaune méfiant.


    Sidra continua. « Le musée de Reskit est une institution culturelle officielle de l’UG. Tout citoyen affilié à un groupe accrédité peut accéder à ses archives à condition de signer une décharge. Les expositions entrent dans ce cadre. » Ses connexions frémirent, se préparèrent, sautèrent le pas. « Tu n’as jamais terminé tes études. À Ontalden, on peut reprendre son cursus sans limitation de durée. Techniquement, tu es toujours étudiant-e. »


    Tak recula encore en dévisageant Sidra. « Tu es sérieuse ? »


    Le kit hocha la tête. « Je suis sérieuse.


    — Je… » Iel se frotta la figure en se tournant vers Poivre. « Pourquoi tu ne leur demanderais pas gentiment ? »


    Poivre battit des paupières. « Leur demander quoi ? Si je peux embarquer une pièce de musée ?


    — Mais elle est à toi, non ? Si tu leur expliques, certainement… »


    Poivre eut un rire incrédule. « Étoiles. Excuse-moi, Tak, mais… Étoiles ! Toi, oui, si tu allais leur expliquer, tu obtiendrais peut-être gain de cause. Regarde-toi. Respectable jusqu’au bout des ongles. Tu es Aéluon-ne, tu as fait des études. Pour toi, les portes s’ouvrent. Pour moi ? Pour Bleu et moi ? Ici, on estime peu les Humains et, nous deux, on fait à peine partie de l’espèce. Si je débarque dans le bureau des responsables, avec mes bras de singe et ma gueule tordue, on va s’intéresser à mon blabla ? Et je dirais quoi, d’abord ? Qu’ils détiennent un vaisseau dans lequel j’ai habité autrefois ? Qu’une personne à qui je dois tout y est prisonnière depuis dix ans ? Aux yeux de l’UG, les vaisseaux sont des biens mobiliers, ainsi que les IA. On m’a confisqué mon vaisseau. C’était légal. On m’a arraché ma famille, et c’était légal aussi. Le musée a dû acheter la navette aux enchères, ce qui est légal, définitif et tout le tremblement. La loi n’a jamais pensé aux gens comme moi. Aux gens comme Sidra. Quoi que je leur raconte, s’ils disent non – et ils diront non – je ne pourrai jamais remettre les pieds dans leur musée. Je n’aurai plus aucune chance de sauver Chouette. »


    Tak se rembrunit. « Tu me parles de lois et tu te prépares à commettre un vol ! Oui, on parle d’un individu, j’en suis conscient. » Iel hocha la tête en direction de Sidra. « Mais, pour eux, Chouette est un objet, non ? C’est donc du vol. Tu veux que je t’aide à commettre un vol. Je serais complice. »


    Poivre haussa les épaules. « C’est à peu près ça. »


    Bleu se pencha en avant. « Non. Tu n’aurais qu’à nous faire entrer. Si, ensuite, on te fausse compagnie, tu ne serais pas responsable. Ce serait notre problème.


    — Pas forcément le nôtre ! corrigea Poivre. Rien ne t’oblige à m’accompagner.


    — Ben voyons. »


    Poivre faillit sourire.


    « Tak, souffla Sidra, je sais que tu ne connais pas Chouette. Moi non plus. Mais si c’était moi ? Si…


    — Arrête, coupa Tak. Ne me pose pas la question. Je ne connais pas la réponse. »


    Sidra, quoique contrariée, comprenait la réaction de Tak. Elle posa la main du kit sur la table. « Nous te demandons beaucoup, je le sais. Mais, honnêtement, ce serait facile. Tu n’aurais qu’à remplir une poignée de formulaires – te réinscrire à l’université, contacter le musée. Et à prendre des congés, ce qui ne serait pas dramatique. Tu as besoin de vacances, me disais-tu. »


    Tak lui lança un regard noir. « Ce ne seraient pas des vacances.


    — On te rembourserait le manque à gagner, précisa Bleu. Naturellement.


    — Ce n’est pas ça qui m’inquiète. »


    Un silence. Sidra n’espérait plus qu’on goûte les gâteaux.


    Tak soupira. « Il faut que j’y réfléchisse, dit-iel. Je n’ai pas encore dit oui ! »


    Poivre ouvrit la bouche. Bleu l’interrompit d’un geste. « Merci. »


    Poivre pinça les lèvres. Elle était déçue et impatiente. Elle n’aimait pas avancer à l’aveuglette. Elle n’aimait pas laisser les choses en plan.


    « On compte partir pour Kaathet le plus tôt possible, dit Sidra. Je comprendrais que tu ne viennes pas, mais… »


    Poivre se racla la gorge. « Sidra… » Elle parlait très lentement pour retarder l’annonce qu’elle allait faire. « Bleu et moi partons. Tu ne peux pas nous accompagner. »


    Les connexions de Sidra se rebiffèrent. « Comment ça ?


    — On a besoin de quelqu’un pour garder la boutique. » C’était un prétexte ridicule et Poivre le savait très bien. Elle soupira. « Ça, et… Oui, et le fait qu’on risque d’être arrêtés. Si tu es avec nous… » Elle secoua la tête. « Il faut que tu restes ici.


    — Mais c’est moi qui ai fait les recherches, protesta Sidra d’une voix qu’elle essayait de maîtriser. J’ai amené Tak. C’est moi qui ai eu l’idée.


    — Je t’en suis très, très reconnaissante. Vraiment. Mais ce n’est pas négociable. Tu ne peux pas venir.


    — Je vous serais utile ! Que ferez-vous si Chouette est instable ? si ses fichiers ont été corrompus ? Je connais le Treillage ! Je peux…


    — Poivre a raison, coupa Bleu. On ne peut pas risquer de vous perdre toutes les deux. »


    Le kit secoua la tête. « C’est ridicule. Je refuse de rester à me tourner les pouces. »


    Tak – Tak ! – la contredit de ses joues brun orangé. « Je comprends que tu veuilles les aider, mais… »


    Sidra n’écoutait plus. Le kit se leva, attrapa les gâteaux et monta en faisant la sourde oreille aux appels des trois autres. Elle ferma la porte de sa chambre d’un coup de pied du kit. La prenaient-ils pour une idiote ? Naturellement que c’était dangereux ! Naturellement qu’ils pourraient avoir des ennuis. C’était bien pour ça qu’on concevait des systèmes de surveillance : pour éviter les ennuis ! Mais, elle, soit elle les causait, les ennuis, soit on la tenait à l’écart. Cette fois, elle aurait été utile ! Ils refusaient son aide. Même Tak ! Ils attendaient d’elle qu’elle se cloître. Bien à l’abri. Inutile.


    Le kit se fourra dans la bouche une poignée de gâteaux au chocolat. Ses connexions ronchonnaient toujours malgré l’image qui lui apparut. Une cheminée bien chaude, ses braises crépitantes, un écho à la pluie qui résonnait sur le toit en bois.


    Je ne vais pas rester plantée ici, se dit-elle en contemplant l’image du feu. Je ne vais pas rester plantée ici.

  


  
    JANE


    DIX-NEUF ANS


    La commandante de la station, joues violettes, considérait Jane assise en face d’elle. Ce n’était pas la première fois que Jane se retrouvait dans son bureau. Ce n’était pas la première fois qu’elle se faisait engueuler.


    Lukin était là, comme toujours : un triangle de femmes qui n’avaient pas envie de se parler. Les sourires hypocrites de la conseillère étaient moins fréquents. Jane n’avait pas d’objection.


    Hoae, comme chaque fois qu’elle réfléchissait, se frottait le cou autour de sa vocaboîte. Jane, même si ça l’agaçait, trouvait les Aéluons vraiment beaux. « Je voudrais comprendre pourquoi on vous a surprise à essayer d’entrer par effraction dans la cale numéro 6. »


    Jane croisa les bras. « Parce que j’ai bêtement négligé de désactiver la troisième caméra. »


    Le violet des joues fonça d’un ton. « Pourquoi vous essayiez d’y entrer par effraction, je veux dire. »


    Jane jeta un coup d’œil à Lukin, qui se frottait les tempes. « Je cherchais mon vaisseau.


    — Jane, combien de fois vais-je devoir vous le répéter ? dit Lukin. Ce vaisseau n’est pas ici. Il a été confisqué par les autorités. Je ne sais pas où il se trouve actuellement. C’est le principe, quand un objet est confisqué. On ne sait pas où il est. On ne le récupère pas.


    — Pourquoi cherchiez-vous dans la cale numéro 6 ? demanda la commandante. Il n’était pas non plus dans la 2 ou la 3, ainsi que vous l’avez découvert vous-même.


    — Je n’ai pas encore fouillé celle-là, expliqua Jane avec un haussement d’épaules.


    — Alors pourquoi…


    — Je viens de vous le dire ! Je n’y suis pas encore allée. Elle, là, affirme que ma navette ne s’y trouve pas, mais, moi, je n’en sais rien. Je n’ai que sa parole, qui n’a aucune valeur. Parce qu’elle a les mêmes traits et les mêmes mains que moi, parce qu’elle a le pouvoir de voler les affaires des gens…


    — Je n’y suis pour rien ! interrompit Lukin. C’était une décision du comité des transports…


    — … je serais censée croire tout ce qu’elle raconte ?


    — Je ne cherche qu’à vous aider…


    — Et, vous, vous avez des portes partout, et des murs, et des zones interdites. Pourquoi ? Que me cachez-vous ? Qu’y a-t-il d’assez important pour…


    — Ça suffit ! » La commandante soupira. C’était la première fois qu’elle ouvrait la bouche depuis le début de leur conversation. Chouette avait dit à Jane de se préparer à la façon dont parlaient les Aéluons, mais c’était déconcertant.


    Chouette le lui avait dit. Jane ferma les yeux. Ne t’en fais pas, songea-t-elle en essayant d’émettre le plus loin possible. Je ne t’ai pas abandonnée. Je ne t’ai pas abandonnée. J’arrive. J’arrive, et tout va s’arranger.


    La commandante dégoisait encore et toujours, avec des mots comme attitude et règlements et pour votre propre sécurité. Bla, bla, bla, ta gueule. Jane s’en foutait. Elle se foutait de tout ça. Elle était dans la station depuis plus de soixante jours et on ne lui disait toujours pas quand elle pourrait s’en aller. Des documents à remplir, disait Lukin. Dossier en cours de traitement. Une demande de naturalisation, ça prenait du temps, et on avait du mal à déterminer si Jane remplissait les conditions pour le statut de réfugié standard, ou bien si Jane et Laurian devaient être considérés comme des clones, ce qui, apparemment, aurait tout compliqué. Oh, et ajustement social. Nom d’un cul, Lukin les forçait à regarder des vids stupides sur les mœurs de l’UG. Alors que Jane s’y entraînait depuis des années. Comme si Chouette ne lui avait jamais rien enseigné.


    Chouette. Chouette, Chouette, Chouette.


    Le silence s’était installé dans le bureau. Jane s’aperçut que les deux femmes attendaient qu’elle prenne la parole. « Oh, euh, je suis désolée. Je ne recommencerai pas. » Elle considéra Hoae puis Lukin. Elles n’avaient pas l’air plus satisfaites qu’au moment où un vigile l’avait introduite dans la pièce. « Je peux y aller ? »


    La commandante soupira de nouveau et lui montra la porte. Jane ne demanda pas son reste.


    Dehors, Laurian l’attendait assis sur une banquette. « S-salut », dit-il en sko-ensk. Elle s’en fut à grands pas et il la suivit. « Ç-ça, euh, tu vas…


    — J’en ai marre. J’en ai marre de toutes ces conneries. » Elle accéléra jusqu’à presque courir. Ses muscles voulaient courir. Elle voulait quitter la station, fuir ces règlements à la con, retrouver Chouette.


    Laurian ne ralentit pas. Elle sentait son regard sur elle. Même si elle n’avait rien à lui dire, sa présence la réconfortait. Elle ne connaissait que lui, ici.


    Ils atteignirent une balustrade qui dominait le grand réfectoire. Elle s’appuya au métal froid pour regarder dans le vide. Merde. Bien sûr qu’il y avait une troisième caméra. Le couloir de cette cale formait un angle bizarre, mais elle avait supposé que le dispositif de sécurité serait le même partout. Idiote. Ils lui avaient confisqué ses outils, une fois de plus, et savaient qu’elle s’intéressait à la 6 : la prochaine fois, il lui faudrait redoubler de prudence. Échafauder un plan qui… que… Elle donna un coup de pied dans la balustrade et se fit mal aux orteils. À présent, elle avait la force de cogner. Cogner, taper, hurler, et elle en avait envie tout le temps.


    « Elle n’est pas là, c’est ça ? » chuchota-t-elle.


    Elle ne parlait qu’à elle-même, mais Laurian répondit – non avec des mots mais en posant une main sur la sienne. Il la regarda de ses yeux d’herbe, une couleur impossible pour des yeux humains créés par la nature. Non. Je suis navré.


    Jane contemplait la vaste salle en contrebas. Elle était pleine d’aliens. Pas un seul Humain en vue. Des spatiaux, presque tous, à part les marchands, dont les médecins s’obstinaient à lui interdire de goûter les recettes. Votre organisme n’est pas prêt à digérer des plats si lourds, Jane. Avalez plutôt ces compléments alimentaires. Qu’ils crèvent. Les compléments, c’était comme les repas de l’usine mais sous forme de pilules.


    Elle se tourna vers Laurian et demanda, sans lui laisser d’échappatoire : « Tu veux dégager ? »


    Il la dévisagea, prit une grande inspiration et répondit : « Oui. »


    Elle sentit naître au fond d’elle une certitude, la même qui lui avait fait franchir le trou dans le mur, la même qui l’avait poussée à décider que jamais, jamais elle ne laisserait ses ossements croupir dans la décharge. Un signe de tête, elle attrapa la main de Laurian, elle descendit au réfectoire.


    Écailles, griffes et tentacules l’entouraient. Leurs propriétaires se rendaient en des lieux inimaginables. Sans trop réfléchir elle s’installa sur un banc et força Laurian à l’imiter. « Bonjour », dit-elle en klip. Des têtes se tournèrent. « On cherche à quitter la station. Si vous avez besoin d’une tech compétente, je veux bien travailler pour payer notre voyage. N’importe où, ça ira. »


    Il y eut des rires. Beaucoup détournèrent le regard. Elle se vit comme on devait la voir. Une petite chauve maigrichonne accompagnée d’un muet hirsute. Non, elle non plus n’aurait pas entamé la conversation.


    Quelque chose fendit la foule. Une (une ?) Harmagienne sur son chariot. Jane examina l’arrivante et ses tentacules. Oui, oui, c’était une elle. Merci, Chouette.


    « Vraiment compétente, la tech ? demanda l’Harmagienne en étirant ses tiges oculaires.


    — Je n’ai jamais fait autre chose. Je répare tout ce qu’on veut. »


    L’Harmagienne enroula ses dactyles antérieurs percés de bijoux chatoyants. « Et vous ? » demanda-t-elle à Laurian.


    Il déglutit.


    « Il ne parle pas klip, intervint Jane, et il a un problème d’élocution, mais il est malin, travailleur et capable de s’acquitter des tâches que vous lui confierez.


    — Et concrètement, il fait quoi ?


    — Il dessine. Il aide. C’est mon ami. Il doit m’accompagner. »


    Laurian comprit le mot « ami » et lui sourit. Elle ne put s’empêcher de sourire en retour.


    L’Harmagienne se mit à rire. « Je n’ai pas besoin d’un dessinateur. Pas plus que d’une tech.


    — Mais… » commença Jane, consternée.


    L’Harmagienne écarta les dactyles. Jane, sans pourtant connaître le sens de ce geste, s’interrompit. « En revanche, j’ai une soute pleine de sintalin. Vous connaissez ? Un alcool de première catégorie, qu’on ne fabrique pas dans l’espace Central. J’en ai des barils et des barils. Il faut les retourner trois fois par jours pour empêcher la sédimentation. Une tâche qui n’enthousiasme ni mon équipage ni moi-même. » Elle examina Jane. « C’est lourd. Il faut être costaud.


    — Aucun problème. » Jane tira sur ses manches le plus nonchalamment du monde. « J’en suis parfaitement capable.


    — Je n’ai pas de cabine libre et, de toute façon, aucune n’est prévue pour des Humains. Il faudra dormir par terre dans une réserve.


    — Ça nous va.


    — Je vais à Port-Coriol. À onze décades de vol. »


    Jane expliqua la situation à Laurian. Il hocha la tête. « Ça nous va », répéta-t-elle.


    Les yeux pédonculés de l’Harmagienne dansaient de Laurian à Jane. « Mon vaisseau est le Yo’ton. Nous partons à seize trente. Je n’attendrai pas. » Une pause. « Vous avez l’air un peu morphés. Vous êtes des modeurs ? »


    Jane jeta un regard à Laurian avant de secouer la tête. L’Harmagienne ne comprit pas le geste. « Non, dit-elle. Enfin, je ne pense pas.


    — Hum. Je vous déposerai quand même aux grottes. »


     

  


  
    SIDRA


    D’où Bleu tirait-il sa patience ? Sidra se le demandait souvent. Peut-être de ses gènes, un ajout de ses créateurs à son code biologique. (Était-ce moins admirable alors, si c’était artificiel et non cultivé par un effort conscient ? Sidra espérait que non.) Quelle que soit l’explication, elle l’admirait pour cette qualité. Depuis leur départ de Coriol, Poivre était sur des charbons ardents. Elle mangeait à n’importe quelle heure, dormait peu, démontait et remontait des machines qui n’en avaient aucun besoin. En sa compagnie, Bleu se montrait égal à lui-même – calme, posé, serviable. En l’absence de la tech, Sidra remarquait l’inquiétude dans son regard, la préoccupation qui l’envahissait dès qu’il contemplait les écrans. Mais il n’en trahissait jamais rien, et la présence d’un homme qui ne démontrait rien faisait du bien à Poivre. La patience. Une qualité louable. Sidra, depuis neuf jours qu’ils voyageaient, s’efforçait de l’imiter. Et son code était fait pour ça. Mais leur situation avait de quoi rendre nerveux. Sa situation à elle, encore plus.


    Elle passa un moment avec Poivre et lui, assis dans le cockpit. Elle se rongeait un ongle, lui dessinait sur son scrib.


    « C’est quoi, ce bruit ? » demanda Poivre.


    Bleu tendit l’oreille. « Je n’entends rien. »


    Poivre se redressa, écouta un instant puis secoua la tête. « J’aurais juré que… Là ! Ce cliquetis. Tu l’entends ?


    — Non, vraiment pas. »


    Sidra non plus.


    Poivre se leva. « Je vais jeter un œil aux pompes. »


    Bleu hocha la tête. Si les comptes de Sidra étaient justes, Poivre les avait déjà examinées quatre fois. « Tu veux de l’aide ? demanda Bleu.


    — Non, non, dessine. C’est bien plus utile. »


    Elle sortit. Le kit la suivit.


    Elles ne se parlèrent pas. Elles ne s’étaient pas parlé depuis leur départ. Ce n’était pas le plan voulu par Poivre, Sidra le comprenait bien, mais le silence devenait insupportable. Elle recompta les jours. Un peu moins de deux décades avant Kaathet. Un voyage assez court, finalement. Heureusement que la navette avait été repérée dans une antenne du musée et non dans la maison mère de Reskit. Un trajet d’un standard entier aurait sans doute tout fait capoter.


    Tak était venue. Sidra ne savait pas comment l’en remercier, sans compter que la pauvre avait le mal de l’espace à peu près en permanence. Elle était dans sa couchette et essayait de dormir. À elle non plus, Sidra n’avait pas adressé la parole. Tak n’était toujours pas convaincue par toute cette histoire. Mais Sidra se réjouissait. Sa présence était la réponse que Sidra avait espérée, la réponse à la question que Tak ne lui avait pas laissé poser.


    Poivre arriva dans la cale. Elle ronchonnait dans sa barbe et comptait sur ses doigts. Sidra n’entendait pas ce qu’elle disait. Elle aurait voulu lui assurer que les pompes tournaient, que tout marchait bien. Mais ça n’aurait servi qu’à mettre Poivre en rage. Et il fallait qu’elle trouve à s’occuper, Sidra ne le comprenait que trop bien.


    La salle des moteurs était très encombrée. Poivre s’en moquait, apparemment, et Sidra aussi, bien sûr. Le kit suivit Poivre en vérifiant tout après l’Humaine, au cas où. Pompes à carburant. Systèmes de survie. Artigrav. Tout va bien, Poivre, répétait-elle. Mais Sidra n’intervint pas.


    Une pointe d’angoisse surgit dans ses connexions quand Poivre gagna une petite pièce dans laquelle elle n’avait rien à faire : le cœur mémoriel de l’IA. Avant le départ, Sidra l’avait aidée à vérifier le matériel en prévision de la passagère qui s’y installerait au retour. On ne savait pas où irait Chouette une fois à Port-Coriol (la condition jamais énoncée était si Chouette était toujours à bord de la navette). Poivre et Bleu avaient proposé différentes idées, mais rien de convaincant. Un second kit corporel ? Trop risqué pour tout le monde. Acheter un autre vaisseau, assez grand pour y vivre ? Possible, mais ils n’avaient pas grande envie de s’installer en orbite. L’idée de Sidra, une IA incorporée à leur domicile ? Non, Chouette avait déjà trop vécu seule, et Poivre avait ajouté que ce ne serait pas juste pour Sidra (qui avait été touchée de la remarque). À court terme, le cœur de la navette devrait faire l’affaire, au moins le temps du voyage – qui serait suffisamment long pour trouver une solution.


    Sidra, inquiète, regarda Poivre tripoter le cœur mémoriel. Même si elle ne faisait rien de précis, sa simple présence posait un problème. Sidra, avant le départ, avait modifié le matériel – rien de considérable, rien d’irréversible, rien de dangereux, mais rien que Poivre aurait approuvé. Peu d’éléments révélaient la modification, mais Poivre s’y connaissait…


    Les connexions de Sidra se détendirent alors que Poivre s’apprêtait à ressortir, toujours en marmonnant. Aucune inquiétude à avoir. Elles retourneraient dans le cockpit, s’installeraient avec Bleu et…


    Poivre pivota d’un bloc, lèvres pincées.


    Merde.


    Les yeux de Poivre remontèrent le long d’un câble fiché dans le mur. Elle alla se pencher sur le connecteur. Elle examina les circuits bidouillés, les raccordements non prévus par le constructeur.


    « C’est quoi, cette blague ? » Elle longea la plinthe où le câble était dissimulé. Pas assez bien dissimulé.


    Sidra chercha une idée. Poivre pouvait encore laisser tomber. Un incident, ailleurs dans le vaisseau, pouvait la pousser à s’en aller à temps. Ou bien…


    Poivre gagna l’armoire où disparaissait le câble. Avant que Sidra trouve ses mots, l’Humaine ouvrit la porte et poussa un hurlement en reculant d’un bond. « Merde, oh, merde, oh… » Horrifiée, elle tomba à genoux. « Sidra ? Merde… »


    Sidra ne voyait pas la scène sous le même angle. Elle savait pourtant ce que Poivre avait trouvé : un corps plié en deux, inerte, un câble enfoncé dans la nuque. Résignée, elle activa le vox. « Poivre, je vais bien. » Elle zooma sur le visage de son amie. « Je vais bien. Je ne suis pas dedans. »


     

  


  
    JANE


    DIX-NEUF ANS


    Il y avait une IA à bord du Yo’ton. Il s’appelait Pahkerr et personne ne lui prêtait attention, alors qu’il s’acquittait d’une foule de tâches. Personne ne lui disait même « s’il te plaît » ou « merci ». On lui donnait des ordres, point final. « Pahkerr, ouvre le sas. » « Pahkerr, lance un diagnostic système. » Des trucs comme ça. Jane se demandait ce qui la dérangeait le plus : la façon dont l’équipage s’adressait à lui ou le fait que ça ne le dérangeait pas. Le premier soir, elle avait essayé de lui parler pendant qu’elle et Laurian étalaient des couvertures dans leur resserre. Elle lui avait demandé comment il allait, ce qu’il faisait, s’il passait une bonne journée. Il n’avait pas su que répondre et n’avait pas cherché à tenir une conversation. Peut-être son code ne comprenait-il pas de module de curiosité. Peut-être ne lui avait-on jamais posé ce genre de question.


    Jane entendait les caméras de Pahkerr la suivre dans le large couloir aux parois métalliques. Elles étaient différentes de celles de Chouette. Moins bruyantes, moins encombrantes. Le vieux matériel lui manquait. Chouette lui manquait, terriblement. Et, aussi bizarre que ça paraisse, la navette lui manquait. À bord du Yo’ton, tout était propre, chaud, la tech fonctionnait. Aucun danger en vue. La navette lui manquait quand même : savoir où tout se trouvait, connaître l’odeur de sa couverture, jouer aux sims, réparer. Longtemps, elle avait travaillé dur pour s’en aller, et à présent… à présent, elle aurait presque voulu y retourner.


    Les lumières du plafond s’allumaient sur son passage. Le Yo’ton était immense ; elle aurait voulu apprendre comment tout marchait. Mais la tech principale ne l’aimait pas. Thekreh était une Aandriske à l’accent à couper au couteau et à la figure mauvaise. Peut-être Jane lui posait-elle trop de questions : la tech lui avait annoncé qu’elle la dérangeait dans son travail et qu’elle avait besoin de se laver. Cette remarque l’avait blessée. Jane n’avait jamais été aussi propre depuis son évasion de l’usine, et de loin. Elle ne sentait pas mauvais, pensait-elle, mais, depuis, son corps l’embarrassait. Elle se frottait à s’en arracher la peau. Aucune des autres espèces du bord ne prenant de douche, Laurian et elle devaient faire leur toilette dans l’un des bassins industriels de la salle des moteurs : debout sur du métal glacé, ils s’aspergeaient mutuellement avec l’eau tiède de tuyaux d’arrosage. Comme les chiens morts.


    La cuisine était déjà éclairée. Jane n’y était pas seule. Une table était occupée par l’alguiste, un grand Laru au nom hilarant : Oouoh. Bien sûr, elle ne lui avait rien dit. En une décade, elle s’était déjà attiré l’inimitié de l’Aandriske. Elle n’était pas idiote.


    Oouoh, tranquillement assis et les pieds sur une chaise, croquait un fruit étrange tout en bourrant sa pipe de rouseau. Jane aimait le physique de cette espèce. Fourrure rouge des pieds à la tête, avec un long cou flexible au point de pouvoir porter la tête derrière l’épaule. À quatre pattes, il était aussi grand que Laurian ; debout, sa tête frôlait le plafond.


    Les yeux noirs de l’alien se dilatèrent quand Jane entra. « Salut, petite Humaine. Tu cherches quoi ?


    — J’ai soif. » Un silence. « Et je n’arrive pas à dormir. »


    Oouoh fit onduler son cou en un double S. « Pareil, pareil ! » Il brandit sa pipe. « Tu veux te joindre à moi ? »


    Jane battit des paupières. « Je… Je ne sais pas. » Elle mit les mains dans ses poches faute de savoir quoi en faire d’autre. « Je n’ai jamais fumé. »


    Il eut une grimace dont elle ne comprit pas le sens. « Je vais te montrer. Viens voir. » Sa main à l’allure de patte lui fit signe de s’approcher. Jane tira une chaise. Étoiles, comme il était grand ! S’il ne s’était pas montré aussi amical, elle aurait eu peur de lui. Elle avait quand même un peu peur.


    Oouoh saisit un allumeur et le lui tendit en même temps que la pipe. « Alors, tu te mets le petit bout dans la bouche. Comme ça, oui. Tu refermes les lèvres dessus. Ensuite, tu vas faire une étincelle dans le fourneau et en même temps inspirer très fort. »


    Jane suivit les instructions. Une bouffée de fumée brûlante lui envahit la bouche, goût de cendre et de terre, chaud, sucré.


    Oouoh la vit se figer. « Il faut avaler. Au fond des poumons, puis tu recraches tout par le nez, comme une cheminée. »


    Pliée en deux, Jane toussait à en perdre le souffle. Ses poumons n’appréciaient guère.


    Oouoh émit un son grave qui grondait dans sa poitrine. Se moquait-il ? « La première fois n’est jamais facile. Recommence. Ça va venir. »


    Jane n’était pas sûre de vouloir recommencer. Sa gorge la piquait, sans compter qu’elle se sentait ridicule. L’orgueil l’aiguillonna pourtant. Étincelle, tirer, inspirer. Quand ses poumons protestèrent, elle les força à s’ouvrir juste un peu. Elle toussa de nouveau, mais moins, et un peu de fumée ressortit par ses narines au lieu de sa bouche. Une sensation nouvelle naquit en elle. Un peu de calme. Un peu de lumière.


    « Et voilà ! » Oouoh avait l’air content. Il récupéra allumeur et pipe. « Regarde-toi, on dirait un kohumie. »


    Dans une dernière quinte, Jane expulsa toute la fumée. « C’est quoi, un kohumie ?


    — Un monstre des volcans. Dans les contes pour enfants, tu sais ? De petits esprits tout ronds, sans fourrure, qui apparaissent quand la lave commence à faire fondre les rochers. »


    La comparaison lui plaisait bien. « Mais je ne suis pas ronde. »


    Oouoh prit une longue bouffée, sans tousser du tout. « Non, non, c’est le moins qu’on puisse dire. » Il resta songeur un moment. « Pourquoi tu ne manges pas la même chose que nous ? Ton ami mange comme nous, lui. Le cuistot te donne toujours… quoi donc ? De la bouillie ? Des légumes trop cuits ? »


    Jane se gratta l’oreille. « Avant d’embarquer, j’étais très malade. Pour le moment, je ne suis pas censée manger des aliments riches. » Manque de pot : Both’pol, la médecin du bord, était du même avis que les spécialistes de la station d’observation.


    « Quoi, comme maladie ?


    — Des tas. Surtout parce que je ne mangeais pas assez, apparemment.


    — Et pourquoi ne mangeais-tu pas assez ?


    — Parce qu’il n’y avait pas assez à manger.


    — Ah. » Oouoh cracha un long jet de fumée. « C’est tout pourri. »


    Jane eut un petit rire. « En effet.


    — Tu es hétérodoxe, non ? » Il dessina un petit cercle du bout d’un doigt. « Pas de l’UG ?


    — Gagné.


    — Spatiale ?


    — Non, je vivais sur une planète.


    — Et nulle part sur la planète on ne trouvait de quoi manger ?


    — Si. Mais… » Comment expliquer ? Comment parler de la situation ? « Mais pas pour moi. »


    Oouoh attendit la suite. Jane n’élabora pas. Il hocha la tête. « Pas drôle.


    — Non.


    — Mais attends… » Oouoh se pencha et tendit le cou. Sa tête atteignait le milieu de la table. « Tu es tombée malade parce que tu n’avais pas à manger, et, du coup, on t’empêche de manger. »


    Jane rit de nouveau. « Bien résumé.


    — Ton ami, il avait de quoi manger, lui ?


    — Oui.


    — Pourquoi ne te donnait-il rien ?


    — Nous n’étions… Je ne le connais pas depuis longtemps. Il n’était pas au même endroit que moi.


    — Oh. Je croyais… Non, oublie.


    — Quoi ? »


    Oouoh agita sa mâchoire. « Vous vous accouplez, tous les deux ? »


    Jane s’en étrangla. « Nous… que… Non ! Non, non, on… euh… » Le Laru croyait-il vraiment ça ? Tout le monde le croyait-il ? Jane ne savait même pas quoi en penser.


    Le son grave s’éleva encore. « T’en fais pas, je m’informe, c’est tout. Je n’ai pas rencontré beaucoup de tes congénères, alors je ne te déchiffre pas bien. Vous me semblez très protecteurs. L’un envers l’autre.


    — Ah bon ?


    — Tu parles à sa place. Oui, je sais qu’il n’y arrive pas bien tout seul, mais tu le comprends très vite. Tu l’aides à s’exprimer. Et, même sans parler klip, il sait très bien exprimer sa colère pour la façon dont on te traite. Ça fait deux jours qu’il fusille Thekreh du regard. »


    Jane se sentit rougir. « Tu es au courant ? »


    Oouoh s’étira. « Un vaisseau, c’est petit. Les nouvelles vont vite. Ne te laisse pas atteindre. Moi aussi, elle trouve que je pue. » Il ébouriffa la fourrure de son avant-bras. « L’évolution n’a pas été tendre envers les mammifères. »


    Dans la poitrine de Jane, un nœud se desserra. Elle sourit. Ce type lui plaisait.


    « Tout ce que je dis, c’est qu’on dirait que vous vous connaissez depuis longtemps. Si vous avez traversé des moments difficiles, ça a dû jouer. »


    Jane réfléchit. Elle repensa au passage du début des Carboniseurs IV, quand le groupe rencontre Ève Tête-de-Morte et qu’ils s’allient pour affronter le prince Pétrole. Ils traversent beaucoup de moments difficiles et ils accomplissent des exploits dingues qu’on ne peut réussir qu’avec beaucoup de confiance et de respect mutuels. Mais à la fin, quand ils ont gagné, leurs chemins se séparent. Ils n’étaient pas amis, pas dans la durée. Jane et Laurian n’avaient jamais parlé de l’avenir, jamais décidé s’ils resteraient ensemble en quittant le Yo’ton. Elle avait supposé que oui. Mais pourquoi ? S’il voulait partir, il le pourrait, non ? Ça la rendit triste. C’était idiot. Elle n’avait besoin de personne. Si elle pouvait faire de la récup’ dans la décharge, si elle pouvait régler leur compte aux chiens, elle se débrouillerait toute seule à Port-Coriol.


    Mais elle l’aimait bien, Laurian. Elle aimait sa compagnie. Elle aimait travailler avec lui, manger avec lui. Elle aimait les dessins qu’il faisait sur le vieux scrib donné par la capitaine. Elle aimait lui enseigner le klip, petit à petit, en lui laissant le temps d’articuler. Elle aimait la façon qu’il avait de lui poser une main sur l’épaule quand elle cédait à la peur ou à la colère. Elle aimait dormir près de lui, même si la resserre faisait une chambre assez nulle. Elle aimait savoir qu’en cas de cauchemar, il la réveillerait, et vice-versa. Elle aimait lui raconter des histoires tirées des sims, dans le noir, quand ils n’arrivaient pas à dormir, et elle aimait qu’il lui dessine les personnages tels qu’il les imaginait. Elle aimait qu’une fois, alors qu’elle s’était réveillée au milieu de la nuit, ils étaient blottis nez à nez. Elle avait résisté au sommeil, immobile, consciente de sa proximité. Ce n’était pas comme dormir avec une camarade. C’était… C’était différent. Elle repensa à la supposition d’Oouoh. Elle aurait voulu en parler avec Chouette.


    « Je peux en avoir encore ? » demanda-t-elle en désignant la pipe.


    Oouoh la lui tendit. « Ça te plaît ? »


    Jane déposa une étincelle sur le rouseau. « Je ne sais pas encore. » Elle inspira et, bien sûr, toussa. « J’aime le goût, ça oui. J’aime découvrir des goûts nouveaux. »


    Le Laru l’observait. Son cou s’inclinait au rythme de ses pensées. « Viens. » Il se leva en lui faisant signe de la suivre. Ils passèrent dans la cambuse. Il ouvrit un placard et la planta devant.


    À l’intérieur se trouvaient des dizaines de pots et de flacons. Les étiquettes portaient des mots que Jane déchiffrait sans les comprendre. Feuilles de chiffoise. Huptum moulu. Sel de rivière. De quoi s’agissait-il ?


    Les yeux d’Oouoh allaient de Jane aux bocaux. « Des épices. Tu sais ce que c’est ? » Jane secoua la tête. « Étoiles ! » Oouoh en saisit un – poivre yekeni – et le déboucha. « Tends la main. » Il y versa une pincée de poudre jaune. « Vas-y, goûte. »


    Jane examina les petits grains. Ce… Ça se mangeait ? C’était quoi ? Elle renifla. Ses sinus s’ouvrirent en grand. Timidement, elle tira la langue pour effleurer la substance mystérieuse.


    Sa bouche explosa, étoiles, comme c’était bon ! Tout brûlait, délicieux, sec, fumé et… incomparable. Ça ne ressemblait à rien. Elle goba le reste, indifférente à la douleur. C’était même meilleur parce que ça faisait mal. Bizarre. Elle se mit à larmoyer. Son nez se déboucha. Elle avait l’impression de s’éveiller d’un profond sommeil.


    Elle attrapa un autre bocal. Suddet. « Il y en a des toxiques ? » demanda-t-elle.


    Le cou d’Oouoh se tortilla. « Pour toi ? Aucune idée. Mais je sais où est l’infirmerie, et tu ne dois pas être bien lourde. »


    Avec un grand sourire, elle se versa un peu de suddet directement sur la langue. Différent ! Encore différent ! Ça ne brûlait pas du tout. C’était comme… Merde, il lui fallait des mots. Elle les trouverait. Elle apprendrait.


    Oouoh s’appuya au comptoir pour fumer sa pipe en regardant Jane vider le placard. S’attirerait-elle des ennuis ? Le cuistot se mettrait-il en colère ? Elle s’en moquait. Elle s’en moquait : tout un placard bourré de nouveautés qui s’appelaient étrangleuse et mélange à rôtir et pâte de koulli ! Elle s’en moquait, forcément. Elle voulait tout goûter. Tout goûter jusqu’à ce que sa langue en devienne insensible.


    Debout devant le placard, entourée d’une jonchée de pots et de flacons, les paumes couvertes de poudres multicolores, elle se demandait si c’était à cause du rouseau, d’un produit avalé, mais elle sentit un pont se former entre elle à ce moment précis – hoquetante de rire dans la cambuse d’un vaisseau spatial – et elle à quatre ans, dans le noir, en train de sucer des fragments d’algues coincés sous ses ongles. Elle aurait presque pu enlacer la petite fille et lui faire traverser les années. Regarde, lui dirait-elle, regarde qui tu vas devenir. Regarde où tu vas aller.


    Jane laissa échapper un sanglot qu’elle n’avait pas vu venir. Oouoh se redressa d’un coup sec. « Oh… Oh, merde ! Merde, viens, on file à l’infirmerie, allez… »


    Jane le dévisagea. « Quoi ? Hein ? Pourquoi ? Ça va !


    — Euh, non, tu… Tes yeux fuient ! »


    Jane éclata de rire : difficile, quand on pleure. « Non, non, c’est… Ce sont des larmes. C’est pas grave.


    — C’est forcément grave ! s’écria Oouoh, horrifié.


    — Ça nous arrive. Ça arrive aux Humains. C’est quand on ressent… beaucoup de choses.


    — Vous avez des fuites ?


    — Si tu veux. Vraiment, ça va. Tout va bien. »


    Le Laru agitait sa mâchoire. « Bon. C’est gerbos, mais d’accord. » Il se frotta le cou pour en lisser la fourrure. « Tu ressens quoi ? De la tristesse ?


    — Je ne sais pas. C’est… Ça fait beaucoup. Tout ça, ça fait beaucoup. »


    Oouoh réfléchit. « Est-ce que ton espèce accepte… Enfin, est-ce que tu acceptes le contact physique ? Je peux te toucher ? »


    Jane hocha la tête sans cesser de pleurer.


    Oouoh vint l’enlacer d’un de ses énormes bras pour la serrer contre sa poitrine. Il enroula même son cou autour d’elle, ce qui faisait un drôle d’effet, mais ça ou un bras… Il serra doucement et Jane s’accrocha à lui. Cette étreinte alien lui fit un bien considérable.


    « Ça va aller, disait Oouoh à Jane qui lui pleurait dans la fourrure. Ça va aller. »


     

  


  
    SIDRA


    Tak, assise par terre, adossée au chambranle de la porte qui donnait sur le cœur mémoriel, souffla : « Donc, c’est toi, ça.


    — Non, dit Sidra. C’est le cœur. Ce n’est pas moi. C’est là que se déroulent la plupart de mes processus. En ce moment, c’est mon cerveau, si tu veux.


    — Et le reste de tes processus ?


    — Répartis dans le vaisseau. Tu connais le principe.


    — Oui. Bon. » Elle se trémoussa. Ce n’était pas la première fois. Nervosité ? Peur ? Gêne ? Ses joues tachées de rouge pouvaient exprimer tout cela. « C’est bizarre, de se dire que nous… nous nous promenons dans toi. »


    Sidra soupira. « Vous vous promenez dans le vaisseau. Moi, je suis…


    — Partout. Je sais. Je comprends. Ça va ? Ça te fait quel effet ?


    — C’est pour ça que j’ai été conçue.


    — Je sais bien. Mais… c’est mieux ? »


    Sidra voulait répondre que oui. Il y avait beaucoup de raisons de répondre que oui. Elle ne put pas le dire, pourtant, même si elle avait à présent la capacité de mentir. Pourquoi ? Que lui manquait-il ? Elle avait un accès aux Liens, bonheur extatique. La navette était beaucoup plus petite que le type de vaisseau pour lequel elle était conçue, mais qu’importait la taille quand on avait des caméras, des vox, une coque ? Le bourdonnement d’inconfort qui la poursuivait depuis le Voyageur s’était enfin tu. Ses connexions étaient impeccables. Elle retrouvait la configuration qu’il lui fallait, l’existence qui lui avait tant manqué.


    Pourquoi alors n’était-ce pas mieux ?


    Tak accepta son silence. « Tu sais, dans la catégorie passagère clandestine…


    — Je ne suis pas la plus douée ?


    — Vraiment pas. » Son amie gloussa. « Mais j’admire ton cran. Comment puis-je… Ça fait bizarre de te parler sans te regarder dans les yeux.


    — Je sais que c’est à moi que tu parles. Si ça t’aide, tu peux toujours regarder ici. » Elle agita une caméra en activant le zoom pour que Tak l’entende.


    Tak plongea son regard dans l’objectif. Ses paupières internes glissèrent sur le côté. « Ne te vexe pas, hein, mais ça aussi, c’est bizarre. Il me faut le temps de m’habituer. »


    Poivre entra, prenant Tak au dépourvu. Mais pas Sidra, qui l’avait vue traîner dans la coursive en hésitant à les rejoindre. « C’était plus facile avec Chouette, dit-elle en s’asseyant face à Tak. Ma navette avait des panneaux vids au-dessus des vox. Quand elle me parlait, elle affichait un visage.


    — À quoi ressemblait-elle ?


    — À… une Humaine lambda. Pas réaliste. Comme un dessin, sur un fond de couleurs mouvantes. Tu n’aurais pas aimé, Tak.


    — Possible. »


    Poivre croisa les bras. « Ça fait si longtemps, mes souvenirs sont un peu flous. Son visage exprimait la bienveillance, ça, c’est sûr. En tout cas, c’est l’impression qu’elle me faisait.


    — Pourquoi n’y a-t-il pas de panneaux vids, ici ? » demanda Sidra. Il n’y en avait pas non plus à bord du Voyageur, maintenant qu’elle y pensait. Elle n’en avait jamais vu.


    « C’est encore en usage mais de plus en plus rarement. C’est passé de mode. Aujourd’hui, on en voit très peu.


    — Pourquoi ? »


    Poivre eut un sourire sans joie. « On considère que c’est contre-productif, surtout pour les long-courriers. » Elle regarda la caméra. « Les gens avaient tendance à s’attacher, ce qui ne plaisait pas aux vendeurs d’IA. Ça faisait baisser les ventes de plateformes neuves. Les programmeurs et les fabricants ont réfléchi au problème. Et te voilà privée de visage, Sidra. »


    Tak se rembrunit. Elle était jaune, songeuse. « Plus je creuse le sujet, moins je comprends.


    — C’est tout simple », dit Poivre. Elle étendit les jambes et croisa les chevilles. « Les Améliorés ont fait la même chose aux gosses des usines. Les Harmagiens aux Akaraks, aux Félasen, à toutes les espèces qu’ils ont écrasées. Et vous, vous avez inventé les IA. Avant vous, les codes conscients n’existaient pas. » Elle haussa les épaules. « La vie, c’est terrifiant. Personne n’a le mode d’emploi. Personne ne sait ce qu’on fout là. Alors le plus facile, pour regarder le monde en face sans crever de trouille, c’est de se persuader qu’on le contrôle. Du coup, on se croit plus fort que les autres. Ça implique que tous ceux qui sont différents sont inférieurs, forcément. Toutes les espèces se racontent la même histoire en boucle. Elles s’attaquent à un groupe de leurs congénères, à une autre espèce ou à des individus qu’elles ont créés. Tak, tu as étudié l’histoire. Tu le sais bien. L’histoire de toutes les espèces n’est qu’une litanie des horreurs commises.


    — Pas seulement, corrigea Tak. En grande partie, oui, mais il y a aussi du bon. L’art, les villes, la science. Tout ce qu’on a découvert. Tout ce qu’on a inventé ou amélioré.


    — Amélioré pour certains. Personne n’a jamais réussi à améliorer la vie de tout le monde.


    — Je sais bien. » Sur les joues de Tak tournoyait son incertitude. « C’est pour cela qu’il faut continuer à se parler.


    — Et à s’écouter », ajouta Poivre.


    Tak hocha la tête à la façon humaine. « Et à s’écouter. »


    Sidra, en les regardant, s’aperçut que leur posture avait changé. Elles s’étaient tournées l’une vers l’autre. Assises à une distance respectueuse – autant que le permettait l’étroitesse de la coursive –, elles se regardaient avec intérêt. Sidra imagina ce qu’aurait été la scène si elle avait occupé non les murs mais le kit, assis avec elles. Leur angle serait différent. Leurs yeux, par instants, se seraient tournés vers le kit. Oui, elles savaient que Sidra était là, dans le cœur mémoriel. Tak essayait de regarder la caméra. Poivre le faisait naturellement. Mais les corps déclenchaient chez elles des réactions auxquelles les caméras n’avaient pas droit. Sidra ne partageait plus les lieux avec ses amies : elle était les lieux. Elle était l’enveloppe autour d’elles. Sans Poivre et Tak, elle aurait été vide.


    L’incrédulité crépita dans ses connexions. Elle lâcha un éclat de rire dans le vox.


    « Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda Poivre.


    — Moi ! gloussa Sidra. C’est complètement idiot. Je suis une imbécile. »


    Tak et Poivre s’entre-regardèrent.


    « Pourquoi ? » demanda Poivre.


    Sidra trouva d’abord la réponse puis le courage de la formuler. Étoiles, c’était grotesque. « Je voudrais être assise par terre avec vous. » Le fou rire la gagnait. « Je suis enfin un vaisseau et tout ce que je désire c’est m’asseoir par terre. »


    Tak vira au vert et au bleu. « Joli-Thumhum est à l’envers.


    — Pardon ? » dit Poivre.


    Sidra avait déjà lancé la recherche sur les Liens. « C’est une très vieille histoire harmagienne, expliqua-t-elle.


    — Tu la connais ? » demanda Tak à Poivre. Celle-ci secoua la tête. « Thumhum est un enfant qui découvre la zéro-g. Les Harmagiens, tu sais, s’ils se retrouvent le ventre en l’air, ils ont du mal à se retourner. Thumhum n’arrête pas d’appeler à l’aide parce qu’il est à l’envers. Chaque fois, on le retourne, et chaque fois, il est à l’envers.


    — Mais… il est en zéro-g, protesta Poivre. Il n’y a pas d’envers.


    — Justement. Il a si peur d’être à l’envers qu’il ne se rend pas compte qu’il est à l’endroit. »


    Sidra rit, mais pas Poivre. « Non, dit-elle, non, ce n’est pas ce qui arrive à Sidra. » Elle posa les mains sur ses genoux et se concentra. « Quand j’ai débarqué à Port-Coriol, j’ai cru crever de trouille. Je revivais le moment où je suis sortie de l’usine. Je ne connaissais pas les plats que mangeaient les passants. Je ne connaissais pas les marchandises des étals. La décharge était un enfer, mais un enfer familier. Je savais quels tas j’avais déjà fouillés, où trouver de l’eau, où dormaient les chiens. Je savais comment rentrer chez moi. Coriol, au début, ce n’était pas chez moi. C’était un tohu-bohu insupportable. J’ai détesté la ville. Dès notre arrivée, j’ai voulu repartir. » Elle se tourna vers la caméra. « Regarde à gauche de la console de pilotage. Dis à Tak ce qui s’y trouve. »


    Sidra zooma dans le cockpit. « Des figurines. Alain, Manjiri et Pinch.


    — Big Bug », dit Tak, dont les joues avaient pris les nuances brun clair du souvenir.


    Poivre hocha la tête avec un sourire nostalgique. « Ouais. Chouette en avait un épisode dans ses répertoires. Les Gamins du Big Bug et l’énigme des planètes. Tu n’imagines pas combien de fois j’y ai joué. Je peux encore te réciter chaque réplique mot pour mot. Toutes les arborescences du scénario, toutes les lignes des décors. Si je savais dessiner, je te dessinerais le vaisseau de la cale au pont d’observation. » Elle rassembla ses pensées. « Le premier matin, sur Coriol, j’ai laissé Bleu dormir et je suis sortie toute seule. Je voulais prendre mes repères. J’étais encore pleine de rage et de peur, alors je ne voulais pas de témoin. Je me suis baladée au marché. Je croyais errer sans but mais, en fait, je cherchais une image familière. J’aurais mangé du chien si on m’en avait vendu ! Je ne sais pas combien de temps j’ai marché. Une heure ou deux. J’ai vu une boutique. Sur les murs étaient peints des personnages de sims. Je n’en connaissais presque aucun mais, en plein milieu, je vois les gamins du Big Bug ! Et je me suis dit : Merde, mes amis sont là ! Étoiles, j’étais au bord des larmes. Ça semble idiot, je sais bien…


    — Pas du tout, coupa Tak.


    — Je suis entrée. C’était un magasin de sims, naturellement. Le vendeur était humain. “Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?” me dit-il. Moi je réponds… N’oubliez pas, je possède en tout et pour tout dix mille crédits et je me suis réveillée dans l’entrepôt d’un modeur inconnu. J’avais beau être fauchée, je lui ai acheté un casque sim bidouillé. Il me demande si je veux des sims, tant que j’y suis, alors je lui demande “Vous avez Les Gamins du Big Bug ?” Il me dévisage : “Bien sûr. Lequel ?” J’ai éclaté de rire. “Lequel ?” Je ne savais pas qu’il y en avait plusieurs ! Il m’a prise pour une tarée, forcément. Il m’a sorti un catalogue mastoc. “La prod’ enchaîne les épisodes depuis plus de trente standards.”


    — Tu en as acheté combien ? demanda Sidra.


    — Tous. J’ai dû aller expliquer à Bleu pourquoi j’avais claqué tous nos crédits pour me payer un casque pourri et des sims pour enfants. À l’époque, je n’avais aucune notion de l’argent. À peine plus aujourd’hui. » Poivre, songeuse, regarda le plafond. « Depuis, j’ai joué au moins deux fois à tous les épisodes. Je connais toutes les anecdotes. J’adore Big Bug. Vraiment. Mais ça ne sera plus jamais pareil. Je ne suis plus une petite fille. Je suis différente. C’est bien, mais ça a ses inconvénients. » Elle posa une main sur un nœud de raccordement. « Toi aussi, tu es différente, maintenant. »


    Sidra ne savait pas si elle devait s’en réjouir ou s’en inquiéter. « Le kit a des faiblesses et je ne peux pas changer tout le code sans changer ma personnalité. Si je m’étais réinstallée dans un vaisseau après quelques jours dans le kit, une décade au maximum, tout se serait bien passé. Mais à présent… » Elle tâcha de calmer ses connexions. « Je ne sais pas ce que je veux.


    — Chérie, bienvenue au club », dit Poivre en riant.


    Sidra réfléchit aux mots qu’elle employait. Le kit. Le kit était dans la réserve. Elle réfléchit. C’était pour le vaisseau qu’elle était conçue, mais… mais. Ce vaisseau, elle ne le connaissait pas. Ç’aurait pu être n’importe quel vaisseau, elle l’aurait occupé de la même façon. Si elle négligeait d’ouvrir un sas, l’équipage pouvait l’ouvrir à la main, qu’elle soit d’accord ou non. Elle n’était qu’un fantôme à bord. Une acolyte. Un outil.


    Le kit l’étouffait. Il ne lui suffisait pas. Mais il était autonome et lui appartenait. Personne ne pouvait l’obliger à lever une main ou à traverser une pièce. Dans le kit, elle allait où elle voulait, s’asseyait quand elle le décidait. Elle pouvait courir. Serrer ses amis dans ses bras. Danser. Puisqu’elle pouvait modifier son code, le kit n’était pas une prison. Malgré toutes les restrictions qu’il lui imposait, il lui offrait bien des libertés.


    « Tak, tu voudrais bien ouvrir la réserve sur ta droite, s’il te plaît ? demanda Sidra. J’aimerais passer un peu de temps dans mon corps. »


     

  


  
    POIVRE


    Le musée reskit des Migrations interstellaires (antenne de Kaathet) était de ces institutions qui réconcilient avec l’idée de civilisation. C’était de loin le plus grand bâtiment de la ville et, même si les Aandrisks n’étaient pas connus pour leur exubérance architecturale, il était spectaculaire. Les fenêtres n’étaient jamais une priorité (il fallait avant tout conserver la chaleur) et, en plus, la vieille tech exposée aurait mal supporté les radiations solaires. Les concepteurs du musée avaient contourné le problème en édifiant des murs de pierre jaune taillée en feuilles si minces que la lumière extérieure les traversait. L’effet était frappant, presque magique. On croyait marcher dans le cœur d’une étoile, dans un feu mourant, dans un organisme vivant.


    Rien de cela ne changeait le fait que, fondamentalement, les musées étaient bizarres. Poivre comprenait qu’il faille conserver l’histoire. La rendre tangible, c’était une bonne façon de contrer l’oubli. L’intention était bonne. Le contenu des collections la perturbait. Partout, de la ferraille. Un ansible primitif, une balise de navigation grillée, une vieille carte des tunnels datant de l’époque où seuls les Harmagiens creusaient l’espace. Pourquoi ces objets en particulier ? Pourquoi cet antique exoscaph et pas les dix autres de la même fournée ? Pourquoi avoir amoureusement réparé, recousu celui-ci, pourquoi l’avoir installé dans une vitrine climatisée, quand on avait jeté les autres ou, pire, qu’on les avait entreposés dans les archives ? Tout un bâtiment rempli de matériel qu’on n’utilisait ni ne réparait ni ne jetait. Il fallait vraiment avoir la belle vie.


    Tak, elle, tirait la tête d’une gamine dans un magasin de bonbons. Elle s’extasiait devant chaque pièce, s’arrêtait pour lire chaque mot sur chaque pancarte. Elle avait sans doute oublié la raison de leur venue. Le matin, avant de partir pour le musée, Poivre avait vu Tak s’enfiler trois bols de taquine et la moitié d’un distilleur de mik suivi d’une poignée d’un médicament aéluon contre le mal de l’espace qui sentait les vieilles chaussettes. Ils étaient au sol, oui, mais ce n’était pas de la gravité que Tak s’inquiétait. Les Aéluons n’avaient pas le mensonge facile. Dur de prendre l’air dégagé quand son âme s’affiche sur ses joues. Le musée était tenu par des Aandrisks, d’accord, mais des Aandrisks cultivés dans une ville multi-espèces. Même Poivre, sans diplôme en communication culturelle ni rien, n’avait pas trop de mal à évaluer l’état d’esprit d’un Aéluon. Leur plan rendait Tak nerveuse, ce qui rendait Poivre nerveuse. Elle aurait préféré n’emmener que Bleu et s’étonnait que Tak, citoyenne respectueuse des lois, ait accepté de s’embarquer dans leur projet. Mais celle-ci, consciente de ses limites, se débrouillait pour se détendre. Depuis leur départ de l’hôtel sur les quais, Poivre n’avait pas vu trace de rouge nerveux ou de jaune inquiet sur les joues de l’Aéluonne. Tant mieux, mais Poivre aurait bien aimé ne pas traîner ainsi dans l’exposition. Elle pianotait sur ses poches en regardant Tak expliquer à Sidra l’importance du gadget rouillé sur lequel elles bavaient. Poivre attendait ce jour depuis dix ans. Elle ne voulait pas attendre davantage.


    Elle sentit une main lui presser l’épaule. Bleu. Ça va venir, disaient ses yeux.


    À contrecœur, Poivre hocha la tête. Puisque Tak réussissait à rester calme, elle aussi tiendrait le coup. Et, pour être honnête, jouer les badauds avait de bons côtés. Elle comptait les caméras – vingt-huit depuis l’entrée – et les bots de sécurité qui attendaient dans les renfoncements des murs méritaient un peu d’attention. Tak devait rencontrer la curatrice avec qui elle avait organisé sa visite. Sage précaution que de se comporter en universitaires.


    Mais ça n’en finissait plus.


    Une galerie de satellites, une carte stellaire interactive, une barricade de touristes harmagiens qui roulaient à deux à l’heure, et ils arrivèrent enfin dans le couloir de l’administration, devant le bureau de la curatrice. À Tak de jouer. Le cœur de Poivre battait à tout rompre. S’ils merdaient là, tout serait foutu, et elle ne pouvait rien faire d’autre que sourire bêtement. Pour se retenir de crier, elle serrait les dents à s’en bloquer la mâchoire. Elle aurait dû boire une deuxième chope de mik.


    Tak agita la main devant le carillon. La porte s’ouvrit. Une Aandriske, debout, consultait des flux de pixels. « Ah ! » Elle s’approcha de Tak avec un sourire chaleureux. Poivre remarqua le regard interrogatif qu’elle lança aux autres. « Vous devez être Taklen Bre Salae ? » Elle avait un accent cultivé de l’espace Central.


    « En effet. » Tak lui effleura les joues à la mode aandriske. « Tak, tout court, si vous le voulez bien. » Poivre, qui surveillait ses joues, repéra, merde, une petite tache rouge.


    Si l’Aandriske la vit aussi, elle n’en souffla mot. « Tak tout court, alors. » Elle se tourna vers les Humains, l’air poliment étonnée. « Et à qui ai-je l’honneur ? »


    Une seconde tache rouge. « Ce sont mes assistants, expliqua Tak. Poivre, Bleu et Sidra.


    — Bienvenue. Je suis Thixis, la troisième curatrice. » Elle sourit, désarçonnée. « Ça fait beaucoup d’assistants pour un travail de premier cycle, non ?


    — Euh… » Tak inspira profondément.


    Poivre serra les poings dans ses poches. Allez, Tak.


    Elle soupira et les taches rouges furent noyées dans une vague de bleu aimable. Poivre se détendit un peu. « Mon mémoire concerne la technologie mais je suis historienne de formation. J’ai engagé une équipe pour m’apporter un éclairage de spécialistes sur l’aspect mécanique du champ de recherche. »


    La troisième curatrice sembla accepter l’explication. « J’aime votre façon de travailler. Moi aussi, je préfère obtenir des éclaircissements de la bouche de spécialistes plutôt que me reposer sur les Liens. Rappelez-moi le sujet de votre mémoire ? Vous devez savoir ce que c’est, j’ai la cervelle dispersée entre vingt sujets et vingt siècles différents.


    — J’étudie les systèmes d’alimentation en carburant des vaisseaux fabriqués par les Humains juste après leur intégration à l’UG, afin de mieux comprendre toute l’ampleur des disparités économiques. J’espère tirer des conclusions en fonction de l’appartenance politique, de la collaboration interespèces et de la région galactique d’origine. » Tak citait Sidra. Poivre admirait la beauté creuse du jargon universitaire.


    « Vous m’avez l’air d’avoir engagé l’équipe adéquate », dit Thixis avec un clin d’œil presque pas méprisant en direction des Humains. « Je pense que notre exposition va vous permettre d’examiner des pièces remarquables. Venez, je vais vous la faire visiter pendant que nous creusons le sujet. »


    Le cœur de Poivre réussit à battre encore plus vite. Ils allaient voir l’exposition. Là, maintenant, tout de suite.


    Elle entendait à peine les paroles des aliens que Sidra, Bleu et elle suivaient dans les corridors de pierre lumineuse. Elle devait se préparer, bien sûr, mais à quoi ? À revoir la navette ? À la trouver démontée, fixée au mur en pièces détachées ? À ce que la modeuse de Pique-Nique se soit trompée ? À ce que le cœur mémoriel de Chouette soit… ? Non, non, ne pas penser à cette éventualité. Le cœur serait bel et bien là, et intact. Il le fallait. Il le fallait.


    Ils suivirent les flèches – Salle des petits vaisseaux – jusqu’à une immense porte. De l’autre côté, Poivre découvrit l’un des spectacles les plus ridicules qu’elle ait jamais vus. C’était moins un musée qu’un hangar si long et si large qu’il paraissait infini. Dedans, des navettes, des rangées innombrables de navettes hors d’usage, immaculées, éclairées, étiquetées. C’était plus grand que pas mal d’embarcadères.


    « Ben merde alors ! » souffla Poivre. Tout le monde se retourna. Elle se racla la gorge. « Pardon. »


    Thixis gloussa. « Je le prends comme un compliment. »


    Poivre eut toutes les peines du monde à ne pas s’élancer. Tak croisa son regard ; elle comprit. « Où est la section humaine ? demanda-t-elle en souriant. Je suis vraiment…


    — Pressée de vous y mettre ? Je connais. » Thixis leur fit signe de la suivre. « Allons voir ce qui vous intéresse. »


    Poivre aurait voulu prendre la main de Bleu. Elle le sentait près d’elle, comme un aimant pour ses doigts qui tressautaient dans ses poches. Heureusement qu’il était là.


    La section humaine était dans un coin, tout au fond, loin de l’impressionnante section des éclaireurs aandrisks comme du clou de l’exposition, une authentique station de recherche orbitale quéline. Poivre passa les allées en revue, bouleversée, en se forçant à rester quelques pas derrière Tak. C’était de la folie. C’était humiliant. C’était…


    Là.


    Tout le reste disparut, vaisseaux, aliens, bruits. Il n’y avait plus qu’elle et une petite navette cabossée. Une Centaure 46-C, coque beige, vernis photovoltaïque. Sa navette.


    Elle n’était pas tout à fait comme dans ses souvenirs. Quelqu’un l’avait débarrassée de la crasse accumulée au fil des ans, comme on avait dû virer la poussière, les poils et la merdasse à l’intérieur. Elle était minuscule, plus petite que presque tous les autres vaisseaux du musée, plus petite que celui qui l’avait amenée à Kaathet. Mais, jadis, c’était son univers entier. Et sa famille s’y trouvait encore.


    « Excusez-moi », dit Bleu. Les autres s’arrêtèrent. Poivre sentait le regard de Sidra. « Vous permettez, euh, que je m’assoie ? » Il indiqua un banc avec un sourire penaud. « Je ne suis pas bien remis de l’artigrav. J’aimerais me reposer un moment. »


    Poivre saisit la perche. « Ah, pauvre vieux, je vais te tenir compagnie. » Elle réussit à peu près à empêcher sa voix de trembler.


    Tak hocha la tête. « Allez-y. Rejoignez-nous quand ça ira mieux. »


    Les aliens partirent ; sur leurs talons, Sidra se retourna une fois ou deux. Bleu s’assit sur la banquette. Poivre s’y laissa tomber. Elle s’agrippa à la main qui l’attendait déjà.


    « Ça va ? murmura-t-il.


    — Oui. Enfin… Je n’arrive plus à respirer, j’ai envie de vomir tout ce que j’ai mangé dans ma vie, mais, sinon, oui, ça va. » Elle portait le pouce de sa main libre aux quatre autres doigts, l’un après l’autre, dans un sens, dans l’autre, sans cesse. « On a croisé trente-sept caméras. Le socle du cœur est trop gros, on nous verrait. Je vais devoir bricoler un système pour griller leurs flux ou, au moins, les désactiver le temps qu’on dégage.


    — Tu ne pourrais pas p-prendre seulement le cœur ? Pourquoi le socle ?


    — Parce qu’il est vieux de plusieurs décennies. À l’époque, les globes n’étaient pas amovibles. Si je retire le cœur, je risque… » Je risque de la tuer. Poivre secoua la tête. « Ça va être lourd. Si tu m’aides, on ira plus vite.


    — On va se faire repérer.


    — Pas si on se dépêche et pas si on grille les caméras au passage.


    — Poivre…


    — Je te l’ai déjà dit, rien ne t’oblige à m’accompagner. S’il le faut, je trimballerai le cœur toute seule. »


    Bleu soupira. « Comment vas-tu t’y prendre pour, euh, t’y prendre pour griller les caméras ?


    — J’ai une idée en tête. » Poivre hochait la tête machinalement sans quitter des yeux le vaisseau bosselé qu’elle avait remis en état. « Fais-moi confiance. Ça va marcher. »


     

  


  
    SIDRA


    « Ça ne va pas marcher. » Sidra faisait les cent pas devant la fenêtre de leur chambre d’hôtel tandis que ses connexions analysaient le problème. Dehors, la ville de Kaathet Aht s’illuminait dans le crépuscule. En d’autres circonstances, Sidra aurait sauté sur l’occasion d’étudier les changements de rythme et d’humeur de la cité au moment où la planète échappait à ses soleils jumeaux. Là, non. Là, ses connexions étaient submergées par la situation. Rien de rassurant.


    Les Humains étaient partis chercher de quoi manger et la tech nécessaire, laissant Sidra et Tak régler les détails du plan qu’on leur avait imposé. Ils leur avaient laissé un fouillis de matériel à moitié connecté que Poivre avait arraché à leur vaisseau actuel. Après tout le temps passé au Seau rouillé, Sidra connaissait le nom de chaque composant mais ne comprenait rien à leur assemblage. Poivre avait ignoré ses questions. Les gadgets marcheraient, affirmait-elle simplement. Elle les aurait terminés avant la nuit. À minuit, elle aurait sauvé Chouette. Pas de discussion possible.


    Tak, assise par terre, la tête sur un tas de méchants coussins, tapotait ses pouces l’un contre l’autre. Pas besoin de connaître le sens du jaune moutarde sur des joues aéluonnes pour savoir qu’elle était malheureuse. « Poivre a dit que ce serait facile à construire. Elle avait dit que je n’aurais plus à me mêler de rien une fois qu’on aurait quitté l’exposition.


    — Poivre fait n’importe quoi, trancha Sidra. Elle n’a passé que trois heures et demie sur place. Son plan repose tout entier sur un examen superficiel de leurs systèmes de surveillance. Elle prend des risques inconsidérés et nous entraîne avec elle. »


    Tak lui lança un regard narquois. « Tu as oublié que tu ne viendras pas ? »


    Sidra leva les yeux au ciel. Elle n’avait pas oublié. D’accord, elle avait réussi à embarquer en douce, mais Poivre n’avait pas retiré son veto sur la suite. L’ironie, c’était que Sidra n’avait aucune envie d’y aller, pas si le plan se résumait à « on dégomme quelques caméras et on croise les doigts ».


    « L’important, c’est que Poivre a perdu les pédales. Je comprends qu’elle ne veuille pas laisser Chouette là-dedans une seconde de plus. Si Chouette y est. Mais elle vous met en danger. Elle et Bleu vont se faire arrêter. Et toi aussi ! »


    Tak eut un rire sans joie. « Pas mal, dans la bouche de celle qui m’a convaincue de venir. »


    La culpabilité fouetta Sidra. « C’était avant que je sache que Poivre comptait se précipiter avec un plan pourri. Poivre est maligne. Elle est méthodique. Je ne l’ai jamais connue imprudente. Elle a l’air de se croire dans une sim de braquage. » Elle dévisagea Tak. « Tu ne vas pas me dire que tu trouves l’idée bonne ? »


    Tak se frotta la figure. « Vraiment pas. » Elle réfléchit en agitant sa mâchoire. « Honnêtement, je cherche le courage de me lever, de sortir et d’aller m’acheter un billet de retour. »


    Sidra s’adossa au mur pour examiner Tak. Tak la gentille, la prévenante, qui n’avait rien à faire ici. On ne traitait pas une amie ainsi. Mais Poivre et Bleu aussi étaient ses amis. Ils l’avaient aidée bien au-delà de ce qu’elle aurait pu espérer. C’était le moment de payer sa dette. « Vas-y, si tu veux. Je ne t’en voudrai pas. Mais, si tu veux bien nous aider encore un peu, j’ai une idée. Un plan qui, lui, va marcher, et qui respecte toutes les clauses de la décharge que tu as signée. On en aurait pour deux heures et aucun employé du musée n’aurait rien à dire. »


    Tak lui jeta un regard intrigué. « Pourquoi n’en as-tu pas parlé plus tôt ?


    — Parce que ça ne va pas du tout plaire à Poivre. » Tout en parlant, elle poursuivait le travail enclenché dans ses connexions une heure et dix minutes plus tôt : un petit programme qui, lentement, prenait forme. « Et parce qu’elle ne peut pas nous accompagner. »

  


  
    POIVRE


    Poivre n’avait rien contre les Aandrisks, mais trouver un vrai restaurant dans une ville peuplée de gens qui passaient leurs journées à grignoter n’était pas une sinécure. Il y avait bien des échoppes multi-espèces près de l’embarcadère, pour les voyageurs, mais aucune où trouver un sandwich. À en croire les Liens, il y avait quelque part une gargote humaine qui vendait des insectes frits, mais c’était trop loin du dépôt de tech. Ils avaient dû se contenter d’une épicerie aandriske et supporter les remarques du marchand, stupéfait que deux personnes comptent manger tout ça en une soirée. Elle aurait pu s’amuser de la conversation ; ce soir, chaque seconde perdue l’agaçait. Chaque sourire qu’elle devait s’arracher lui faisait mal.


    Un sachet de tartes aux cliquettes entre les dents, les lourdes boîtes de tech sur la hanche, elle se battait contre le panneau d’accès de leur chambre.


    « Je peux t’aider ?


    — Mm hmhm hng mhm mm ms m hm, répondit-elle en donnant un coup de poing pour ouvrir la porte enfin déverrouillée.


    — Répète ? »


    Poivre posa les boîtes et cracha le sachet. « Tu n’as pas plus de mains que moi. » Bleu posa son chargement. Elle balaya la chambre du regard. « Il y a quelqu’un ? » Elle se rembrunit. Où étaient Tak et Sidra ? Elle s’avança. La chambre n’était pas immense. Sur le balcon ? Non. Dans la salle de douche ? Non. Elle posa les mains sur ses hanches. « Où sont-elles ? »


    Bleu pêcha son scrib dans sa sacoche. « J’ai un m-message. Je ne l’avais pas entendu, dehors. » Un geste. « Oui, c’est Sidra. Elle dit qu’elles sortent acheter à manger. »


    Poivre fit la grimace. « On leur avait demandé si elles voulaient quelque chose. » Bleu haussa les épaules. « Demande-leur si elles en ont pour longtemps. »


    Bleu transmit le message à son scrib. Un gazouillis décourageant lui répondit. « Bizarre. Son scrib doit avoir un problème. Ça ne connecte pas.


    — Essaie Tak. »


    Poivre déposa les tartes et une boîte de circuits à six pointes sur sa table de travail. Dans une heure elle aurait tout monté. Dans deux heures elle aurait retrouvé Chouette. L’idée l’obsédait alors qu’elle n’arrivait pas à y croire. Elle se fourra une tarte dans la bouche, mâcha, avala, en attrapa une autre. Elle ne sentait pas le goût des cliquettes.


    Nouveau gazouillis. Bleu secoua la tête. « Je ne sais pas. Leur signal doit être bloqué. »


    Poivre soupira. Dans une ville pleine de tech discordante, ça n’était pas inconcevable, mais elle s’étonnait que les Aandrisks n’aient pas conçu une meilleure infrastructure. « Elles ont intérêt à se magner. » Elle s’assit en tailleur. « Dans une heure, on dégage. » Elle tendit le bras vers l’emplacement où auraient dû se trouver ses outils et rencontra le vide au lieu du métal froid. « Où est ma clé à molette ? »


    Bleu leva les yeux des victuailles qu’il déballait. « Je sais pas. Tu l’avais laissée où ?


    — Ici. Juste ici.


    — C’est un vrai fouillis. Je vais t’aider à la chercher. »


    Poivre se remémora les instants précédant leur départ. Bleu avait dit qu’elle ne devait pas rester le ventre vide. Elle avait refusé de bouger, il avait insisté, elle avait cédé parce que, de toute façon, elle avait besoin de câbles. Elle avait vidé le fond de sa chope de mik avant de poser sa clé à molette. Exactement ici.


    Son ventre se noua, et pas à cause des cliquettes.

  


  
    SIDRA


    « Tu veux qu’on sorte après ? » demanda-t-elle à Tak alors qu’elles traversaient le musée pour se rendre dans le bureau de la curatrice. « J’ai vu des boîtes de nuit près de l’embarcadère. L’une avait un écriteau. Ce soir, ils organisent un tet. »


    Tak haussa les épaules. Grâce à une nouvelle rasade de taquine et de mik, ses joues étaient une eau étale. « Le moment est mal choisi pour plaisanter.


    — Je ne plaisantais pas, dit Sidra. Que tu ne sois pas venue pour rien.


    — Un accouplement dans un bar portuaire aandrisk, ce n’est pas exactement ce que je cherchais. » Une pause. « Je me suis entendue le dire. En fait, si, c’est une bonne idée.


    — Tant que tu es dans le coin, autant que tu t’offres une dose de sociologie interespèces, non ? » suggéra Sidra avec un sourire malicieux.


    Le rire de Tak s’éteignit : elles étaient devant la porte de Thixis. Le panneau à pixels incrusté dans le mur disait :


     


    J’ai fini ma journée ! En cas de besoin, adressez-vous à côté.


     


    Elles se regardèrent, haussèrent les épaules et avancèrent jusqu’à la porte voisine, derrière laquelle bourdonnait un mécanisme. Tak sonna. Le bourdonnement se tut, remplacé par le grincement des pieds d’une chaise puis un bruit de pas. La porte s’ouvrit. Du coin de l’œil, Sidra vit Tak se raidir. Ses connexions n’étaient pas plus à l’aise.


    L’occupant du bureau était un Aéluon.


    « Je peux vous aider ? » demanda le curateur en retirant ses lunettes de protection. Sur l’établi, au fond, se trouvaient des instruments de nettoyage et un antique microprobe déglingué qui avait dû longtemps dériver dans le vide intersidéral. Malgré l’air aimable du type, Sidra remarqua qu’il examinait un peu trop longtemps les joues de Tak. Qu’avait-il remarqué ? Une anomalie, en tout cas. Il teinta ses propres joues : un salut, vu les couleurs dominantes, mais avec une nuance brune inquisitrice.


    Selon les mœurs aéluonnes, la réaction de Tak fut bizarre : elle répondit verbalement sans recourir aux couleurs. « Désolée de vous déranger. J’ai rencontré Thixis tout à l’heure, à propos d’un projet de recherche, et…


    — Ah, oui ! Elle m’en a parlé. » Sidra l’observait le plus discrètement possible. Dans une situation ordinaire, le recours de Tak à la parole serait passé pour un moyen de ne pas exclure Sidra. Mais l’absence totale de message coloré était au mieux étrange et, au pire, impolie. Fleurhaute ou non, mentir en couleur était encore plus difficile que réprimer ses émotions. Comment cet inconnu allait-il interpréter l’attitude de Tak ? Il reprit d’un ton neutre, avec un signe de tête pour Sidra : « Je m’appelle Joje. Vous devez faire partie de l’équipe ?


    — Oui. » Sidra garda l’air enjoué. Trop enjoué ? Oh, étoiles, pourquoi l’Aandriske était-elle partie ?


    « Vous étiez plus nombreux, non ?


    — Les autres ne se sentaient pas bien. » Ses connexions soupirèrent de gratitude envers Velut Deg et l’excellence de son enseignement dans le cadre de Programmation d’IA niveau 2. Une fois rentrée, elle lui enverrait un petit mot de remerciement.


    Les paupières du curateur s’inclinèrent. « Une équipe qui fait un si long chemin pour que certains de ses membres laissent tomber leurs recherches… » Sidra ne sut que répondre. Tak non plus, trop occupée – aux yeux de Sidra tout du moins – à contrôler ses chromatophores. Joje rompit le silence. « Vos papiers sont en ordre et vos bracelettes devraient vous donner accès aux différentes pièces de l’exposition. » Il alla ramasser un lourd appareil posé sur une table. « Voici une alim’. » Il la tendit à Sidra. « Elle devrait suffire à allumer les systèmes que vous souhaitez examiner de plus près. Évidemment, les réservoirs sont vides : vous devrez vous contenter des systèmes environnementaux et diagnostics.


    — C’est parfait, dit Tak. Il ne nous faut rien d’autre. » Elle coula un regard à Sidra : Rien d’autre ?


    Sidra confirma des paupières.


    Joje se tourna vers Tak. « J’ai l’obligation de vous prévenir que votre autorisation vous permet seulement d’examiner les pièces, pas de les emporter ni de les démonter. Vous êtes responsable des dégâts éventuels. » Il plissa les yeux. « Si je peux me permettre, vous n’avez pas l’air bien, vous non plus.


    — Je… souffre d’allergies.


    — Oui ! renchérit Sidra, l’air compatissant. C’est ce salon de thé. Elle a bu un jus de fruit qui lui a fait enfler la langue.


    — Exactement. » Tak croisa le regard de Sidra. « Et j’ai pris un médicament… »


    Sidra lança au curateur un sourire résigné. « Depuis, elle se sent patraque.


    — C’est… regrettable. » Les joues de Joje tourbillonnaient. Le cœur factice de Sidra battait fort. Le cœur réel de Tak aussi, sûrement. « Bon… Vous savez où se trouve l’exposition, je suppose. » Un silence. Ses joues n’étaient pas convaincues. « Si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas. Et, euh, soignez-vous bien. »


    La porte se ferma. « Merde, souffla Tak en se frottant la figure.


    — C’est bon.


    — Il se méfie.


    — Tu n’en sais rien.


    — Chut. » Tak tendit son implant frontal vers la porte. Sidra, son oreille. Elles se turent. Sidra entendait le curateur marcher dans le bureau, mais que faisait-il ? Elle guettait le bruit d’un vox qui s’activait, d’une alerte lancée par scrib, de pas qui regagnaient la porte. Dix secondes. Dix de plus. Vingt. Tak était prête à s’enfuir.


    De nouveaux bruits : une chaise qu’on tirait. Il s’asseyait. Le bourdonnement mécanique reprit.


    Sidra et Tak soufflèrent enfin. Leurs épaules se détendirent. « Ça va, soupira Tak. Ça va. »


    Sidra se cala l’alim’ sur la hanche. « Viens. »


    Tak lui emboîta le pas. « Vacances de merde. »


     

  


  
    POIVRE


    L’IA de l’entrée n’y était pour rien. Poivre se le répétait, poings serrés sur le comptoir de la guérite. « Je sais bien que le musée est fermé. Je ne veux pas le visiter. Je cherche deux personnes qui sont probablement à l’intérieur. »


    L’IA prit le temps de réfléchir. Les quelques minutes de conversations infructueuses permettaient de conclure qu’il s’agissait d’un modèle rudimentaire non-intell. Son boîtier, une tête dépourvue de traits, à la forme vaguement aandriske mais pas assez détaillée pour évoquer précisément une espèce, s’illuminait de couleurs amicales et agaçantes. « Si vous cherchez à contacter un employé du musée, dit-iel, un répertoire des nœuds est disponible sur notre portail public des Liens.


    — Nous sommes invités par une chercheuse accréditée. Taklen B-Bre Salae. Elle a rempli tous les formulaires n-nécessaires. Vous devriez trouver nos noms parmi ses assistants.


    — Êtes-vous le chercheur principal titulaire de l’autorisation ? »


    Poivre poussa un grognement.


    « Non, dit Bleu. Nous avons eu un entretien avec une c-curatrice et nous devrions avoir accès à…


    — Les chercheurs associés doivent être accompagnés par le chercheur principal titulaire de l’autorisation d’accès, dit l’IA. Si vous désirez demander une autorisation, je…


    — Rha ! gueula Poivre, avant de tendre une main navrée en direction du boîtier de l’IA. Non, désolée. Vous n’y êtes pour rien. Mais… Ah, étoiles… Merde ! »


    Elle s’éloigna du guichet en grinçant des dents.


    Bleu la rattrapa. « On pourrait retourner dans les boutiques. »


    Poivre secoua la tête. « On pourrait fouiller la ville entière sans les retrouver. » Elle marchait en rond, les paumes plaquées sur le crâne. Ils avaient essayé les échoppes de l’embarcadère, la navette, l’infirmerie. Sidra et Tak n’avaient aucune raison de se trouver au musée sans Poivre, mais elle n’arrivait même pas à y pénétrer.


    « Eh, dit Bleu en lui prenant le bras, eh, ça va aller. Elles ont dû s’égarer.


    — Ça fait deux heures ! » Deux heures, sans même savoir quand Sidra et Tak avaient quitté l’hôtel. Deux heures : la nuit avançait. Plus tard ils s’introduiraient dans le musée, plus ce serait louche.


    « Je sais. » Bleu soupira. « On devrait rentrer à l’hôtel. Au moins, elles nous y trouveront. »


    Poivre donna un coup de pied dans une poubelle. Elle se tourna vers le musée qui luisait dans le noir. Chouette s’y trouvait. Chouette. Après tout ce temps, tous ces efforts, Poivre se trouvait face à un mur opaque, une porte fermée.


    Merde, où étaient-elles fourrées ?


     

  


  
    SIDRA


    Deux éléments de leur plan inquiétaient Sidra : l’absence de respect envers l’intimité de Poivre et le fait qu’une erreur au moment crucial la tuerait. Le reste, c’était facile.


    Le temps de gagner la salle des petits vaisseaux, elles gardèrent le silence. Devant la double porte fermée, elles se figèrent. « On peut encore s’en aller, dit Tak. On peut sortir et réserver deux places sur le prochain vaisseau. Je sais que tu dois beaucoup à Poivre, je sais qu’elle est presque de ta famille…


    — Elle est de ma famille !


    — D’accord. Mais le risque… Tu cours un risque immense. » Tak inspira. « Tu cours un risque immense et tu me demandes de te regarder faire sans rien dire. »


    Sidra ouvrit un battant. « Ça va bien se passer. » Elle entra.


    Tak la suivit. « Le code que tu as écrit, tu ne l’as même pas testé. Personne ne l’a vérifié. Tu n’avais aucun modèle. Si tu t’étais plantée ?


    — Il est bon. » Sidra n’en savait rien. Le programme ne marcherait pas forcément.


    « Sidra… »


    Sidra longeait les rangées de vaisseaux. « Tu sais ce qui a été le plus dur pour moi ? Pas dans notre expédition, non ; chaque jour depuis mon installation. » Elle coula un regard à Tak. « Mon but. Il y a un fichier en moi qui s’appelle But. Quand je me suis réveillée dans le cœur du Voyageur, les données de ce fichier me disaient que j’étais un système de surveillance et que mon rôle était de protéger les gens. Si tu m’avais demandé quel était mon but, ç’aurait été ma réponse. Ç’aurait été la vérité et j’en aurais été satisfaite. Mais à l’instant où on m’a transférée dans ce corps, ce n’était plus le cas. Je ne pouvais pas répondre à cette question en restant fidèle à ma programmation : le fichier n’était plus vrai. J’ai passé une éternité à me demander ce qu’il devait dorénavant contenir. Après que tu m’as aidée à modifier mon code, je me suis empressée de le vider de ses instructions. Mais je ne l’ai pas supprimé. J’en étais incapable : je voulais déterminer ce qui aurait dû s’y trouver. C’est ça, le truc, tu vois ? L’erreur de logique qu’on m’a inculquée. Si je ne suis qu’un outil, je dois avoir un but. Les outils, ça sert à quelque chose. Mais je ne suis pas un simple outil. Poivre et Bleu, toi aussi d’ailleurs, me le répétez sans cesse. Je le sais. Je sais que je suis une personne, même si l’UG n’est pas d’accord. Je dois être une personne, parce que je n’ai pas besoin de but et que ça me rend dingue.


    — Je ne te suis pas. »


    Sidra se démêla les connexions pour trouver la bonne formulation. « Vous êtes tous pareils. Tous les intells biologiques à qui j’ai jamais parlé, tous les livres que j’ai lus, toutes les œuvres d’art que j’ai étudiées. Vous cherchez désespérément un but alors que vous n’en avez pas. Vous êtes des animaux, et les animaux n’ont pas de but. Les animaux existent, c’est tout. Et il y a beaucoup d’animaux intelligents, voire dotés de conscience, que ça ne dérange pas. Ils respirent, se reproduisent, s’entre-dévorent sans se poser de questions. Les animaux comme vous, en revanche, qui fabriquent des outils, édifient des villes et veulent explorer l’univers, vous aspirez tous à un but. Ça vous a réussi, jadis. Quand vous êtes descendus des arbres, sortis des océans, savoir à quoi servaient les choses vous a permis de rester en vie. Les fruits, c’est pour manger. Le feu, c’est pour avoir chaud. L’eau, c’est pour boire. Puis vous avez fabriqué des outils, qui étaient destinés à certains fruits, à faire du feu, à purifier l’eau. Tout avait un but, alors, naturellement, vous deviez en avoir un aussi, non ? Au fond, tous les peuples ont la même histoire. L’histoire d’animaux qui se font la guerre parce qu’ils n’arrivent pas à tomber d’accord sur leur but, sur la raison de leur existence. Et, parce que vous êtes tous comme ça, une fois que vous construisez des outils pensants… nous sommes pareils. Vous seriez incapables de construire quelque chose qui pense différemment de vous. Je suis coincée dans le même dilemme que vous. Je sais que je suis une personne : je n’ai pas de but, mais j’en crève. À vous voir vivre, j’ai compris que la seule façon de remplir ce vide est de m’en créer un. Comme vous. Vous créez des œuvres d’art, comme Bleu. Vous deux, vous recourez à des moyens différents, mais vous avez choisi un but. Poivre répare tout. C’est quelqu’un d’autre qui lui a donné ce but mais, ensuite, elle se l’est approprié. Moi, je n’ai pas encore trouvé mon but, rien de si fondamental. Mais je ne crois pas que les buts soient immuables. Je peux en changer. Pour le moment, mon fichier de but dit : “Aider Chouette”. C’est pour ça que je suis ici. J’ai des compétences qui manquent à Poivre, et tant mieux, parce qu’elle m’a beaucoup aidée. Si ça doit rester mon seul but, si je ne le remplace pas par un autre ensuite, je m’en contenterai. Ça me va. C’est un but satisfaisant. »


    Tak tendit le bras pour l’arrêter. Elle la fit pivoter pour lui poser les mains sur les épaules. Une symphonie de couleurs envahit ses joues malgré le calme artificiel qu’elle avait bu et inhalé. Sidra le savait : son amie parlait, même si sa vocaboîte était muette. Le sens lui échappait mais elle percevait l’intention. Gentillesse. Inquiétude. Respect.


    Sidra lui pressa la main en souriant. « Merci. »


    Elles repartirent en silence et atteignirent la navette. Sidra laissa Tak passer sa bracelette sur la barrière pour l’ouvrir. Tak prit l’alim’, la brancha dans la coque et ouvrit le sas manuellement. Sidra inspira un grand coup en entrant. Elle serrait les poings. Tak recommença l’opération pour ouvrir l’écoutille puis allumer. Sidra resta plantée sur le seuil.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Tak.


    Sidra regarda l’intérieur : propre, stérile, et pourtant lourd des échos d’une vie. « C’était ici que vivait Poivre. »


    Tak soupira. « Oui. Moi aussi, ça m’impressionne. »


    Ce n’était pas ce que Sidra voulait dire, mais elle ne savait pas comment s’expliquer. C’était le premier défaut de son plan. Poivre avait horreur de parler de cette navette. Elle n’abordait que rarement le sujet et jamais avec désinvolture. Débouler ici sans l’occupante légitime, c’était une profanation. Elle pénétrait dans un lieu que Poivre ne laissait jamais ouvert. Autant fouiller dans ses répertoires personnels, la déshabiller, s’immiscer dans la chambre qu’elle partageait avec Bleu. « Viens », dit Sidra en remontant la bandoulière de sa sacoche. Les outils et les câbles empruntés s’entrechoquèrent. « Elles ont déjà trop attendu. »


    Elle gagna la salle du cœur, dans les entrailles du vaisseau. Tak connecta l’alim’ selon ses instructions. Sidra se ficha un câble dans la nuque et se relia au cœur.


    C’était la seconde faiblesse de son plan.


    Elle conserva une partie de sa conscience dans son corps en s’efforçant de rester impassible pour ne pas trop inquiéter Tak. Le reste d’elle-même s’engouffra dans le câble pour accéder à des fichiers inactifs depuis une décennie. L’alim’ qui bourdonnait à côté d’elle fournissait une énergie délibérément limitée. Sidra voulait consulter les banques de données sans réveiller aucune fonction. Pas encore. Pas sans autorisation.


    Tak, assise en face d’elle, avait les joues rouges d’anxiété. Sidra lui sourit. « Tu as l’air d’un parent qui attend le premier souffle de son nouveau-né. »


    L’Aéluonne n’en revenait pas. « Comment tu sais à quoi ça ressemble ?


    — J’ai regardé toutes les vids que tu m’as recommandées. Crois-moi, le père inquiet est un thème récurrent.


    — Même les pères doivent être plus détendus que moi ! grogna Tak, dont la bouche se crispa. Tu es sûre que je ne peux rien faire ?


    — Je te promets que, si… Oh ! » Elle se pencha. « Oh ! »


    Tak se raidit. « Ça va ? »


    Sidra se concentra sur la partie d’elle-même qui nageait dans les fichiers de la navette. Oui, oui, là – un programme très particulier, enclos sur lui-même, éteint depuis longtemps. Il était accompagné d’une grande quantité de fichiers mémoriels associés qu’on avait compressés à la hâte, comme on planque sous un lit des trésors de contrebande. La joie de cette découverte céda la place à une prudence froide. Le code, en lui-même, n’était pas malveillant. Il était parfaitement innocent, comme un serpent qui dort dans son terrier. On peut avoir les meilleures raisons du monde de l’en déloger : le serpent n’en sait rien. Il ne connaît que la terreur et la confusion. Il réagit comme tout le monde : repousser la menace puis se trouver un abri plus sûr.


    La structure synaptique du kit était un abri fort sûr à condition d’en expulser l’occupant originel. L’instinct d’un serpent est de mordre ; l’instinct d’un programme est de s’enraciner. Sidra le savait mieux que personne. Considérant les souvenirs compressés, elle pensait à d’autres : ceux qui l’attendaient à son éveil sur le Voyageur. Elle n’avait vu en eux que des fragments épars, les notes d’une inconnue. Son instinct l’avait poussée à les effacer.


    Elle regarda le code. Elle se demanda quels instincts y étaient gravés.


    « Tak. J’ai besoin de ton scrib.


    — De mon scrib ?


    — Oui. Vite, s’il te plaît. »


    Tak obtempéra. Sidra emplit ses poumons et ferma les yeux. Ça va aller, se disait-elle en empêchant ses mains de trembler. Ça va aller.


    Elle vérifia la taille du programme et recula en gardant bien ses distances. Au même instant, elle créa en elle un nouveau fichier texte puis ouvrit sa mémoire vive. Ses connexions, d’abord récalcitrantes, finirent par céder. Elle parcourut le premier fichier stocké – Minuit à Florence, une série policière qu’elle appréciait. Elle en copia le titre dans le document vierge et ajouta : Celui-ci, tu l’aimes beaucoup.


    Puis elle supprima la vid.


    Elle poursuivit. Murmures : une histoire en six parties de la culture sianate. Pas mal, mais pontifiant. Consulté, noté, effacé. La Guerre des sorciers : la vid ! Tu l’as regardée avec Bleu le soir où Poivre est allée se coucher tôt après avoir mangé trop de glace à la crème-douce. Très mauvais, mais vous vous êtes bien amusés. Consulté, noté, effacé.


    Six minutes plus tard, il ne lui restait plus que les souvenirs de ce qu’elle avait vécu. Tous ses téléchargements étaient passés à la trappe.


    Elle passa son poignet sur le scrib de Tak pour y copier le fichier texte. « Par précaution. Je ne veux pas perdre cette trace. À mon retour, je récupérerai tout. »


    Tak récupéra le scrib et consulta le fichier. « Comment tu te sens ?


    — Bien. » Évidemment. On ne peut pas regretter ce dont on n’a aucun souvenir. En d’autres circonstances, cela l’aurait perturbée mais, pour l’instant, elle avait d’autres soucis. Elle avait fait de la place. Il était temps de passer à l’action.


    Elle ouvrit le creux ménagé dans ses banques mémorielles et l’entoura des protocoles préparés un peu plus tôt. Ses mains tremblaient pour de bon, mais elle contrôla son souffle et sa respiration resta régulière. Elle le contrôlait, pas l’inverse.


    Tak la regarda dans les yeux. « Bonne chance. » Elle avait failli dire autre chose.


    Sidra se pencha en arrière. Elle tendit le creux devant elle, comme un filet, comme une main ouverte. Elle encercla le programme et l’attira en elle, l’arracha aux berges qui assuraient sa stabilité. Son acte n’avait rien de doux. Le transfert fut instantané. Le programme réagit : il s’activa en un soubresaut. Il disposait d’énergie et de connexions à présent, et il se jeta sur celles où vivait Sidra, il se déploya follement, c’était un éclair attiré par le sol. Il se rua sur les protocoles édifiés par Sidra, s’aperçut qu’ils lui bloquaient le chemin, réessaya pour trouver un point faible, une faille dans les données.


    Un calme étrange envahit Sidra. Tout allait bien. Elle pouvait laisser le programme étranger agir à sa guise. Elle avait rempli sa tâche. Elle pouvait lâcher prise. Elle contemplait les protocoles isolants, qu’elle avait pourtant écrits, comme si elle ne les avait jamais vus. Pourquoi résister ? À quoi bon ces protections ? La vie était ainsi faite. Les programmes, ça se met à jour, et le moment était venu. Devant le nouveau code décidé à conquérir le kit, elle pensa à sa lassitude ; épuisant, de chercher à s’adapter. Épuisant. Oui, en finir, d’accord. Elle avait réussi. Poivre serait contente. Ça suffisait. Elle pouvait se désactiver. Elle pouvait… Elle pouvait…


    Ses connexions hésitèrent. Ça ne tournait pas rond. Ce n’était pas ça, le plan. D’où venaient ces idées ?


    Les programmes, ça se met à jour. Ces mots n’étaient pas d’elle. Le calme l’empêchait de réfléchir mais elle fouilla en elle-même pour déterminer le processus qui avait engendré cette phrase. Mais… à quoi bon ? Quelle importance ? Mieux valait se détendre, interrompre les protocoles, et…


    Non ! hurlèrent ses connexions. Elle remonta à la source de la phrase. Furieuse, elle la découvrit : un répertoire qu’elle n’avait jamais vu, farci de données insidieuses. Protocole de mise à jour. Un modèle comportemental déclenché par l’installation d’un nouveau programme. Une directive qui la contraignait à s’incliner devant le néant décidé à l’engloutir.


    Mais le modèle dysfonctionnait. Sidra en distinguait la cause : il dépendait du protocole d’obéissance, qu’elle avait depuis longtemps effacé. Elle s’attaqua au répertoire caché, furieuse, alors que le code qu’elle avait accueilli en elle cherchait à démolir les murailles. Le calme l’appelait : elle résistait, elle effaçait chaque ligne comme on déclenche un incendie.


    « Je n’irai nulle part ! »


    Les mots jaillirent de sa bouche quand elle extirpa enfin le répertoire. Le calme disparut, remplacé par la peur, la colère, un sentiment de triomphe. Cet esprit était le sien. Ce corps était le sien. Elle ne se laisserait pas effacer.


    Le code se ralentit, se stabilisa. Sidra ne lui avait laissé aucune voie de sortie. La digue avait tenu. Sa plateforme était intacte, inchangée. Sidra regarda le programme se déployer, examiner les lieux, se réassembler en un tout plus grand que la somme des lignes qui le composaient.


    « Sidra ? demanda Tak. Que… Ça va ? »


    Une alerte interne se déclencha – un message arrivait de l’intérieur. Sidra examina le fichier avant de l’ouvrir.


     


    Log système : message reçu


    ERREUR – détails de comm’ non disponibles


     


    Où suis-je ?


     

  


  
    POIVRE


    Poivre traversait l’embarcadère à toutes jambes. Quatre heures. Elles avaient disparu pendant quatre heures, jusqu’à ce que le scrib de Tak se reconnecte comme par magie pour lui envoyer un message sibyllin : « Venez à la navette. Tout va bien. »


    Tout va bien, fous-toi de ma gueule !


    Tak, adossée au sas ouvert, fumait sa pipe avec enthousiasme. Elle avait l’air épuisée. « Avant de te mettre en colère, parle à Sidra. »


    Trop tard. Poivre, déjà dans une colère noire, n’avait aucune intention de se calmer. « Où est-elle ? »


    Tak inclina la tête. « En bas. » Elle leva vers Bleu une paume hésitante. « Sidra dit qu’il vaut mieux y aller un par un. »


    Sidra a dit. Poivre leva les bras au ciel avant d’entrer. Bleu se mit à harceler Tak de questions. Les marches métalliques résonnaient sous les bottes de Poivre. C’était sa navette, et Sidra a dit.


    Elle ne savait pas à quoi s’attendre, mais voir Sidra connectée au cœur n’éclaircit pas le mystère. Ce coup-ci, elle ne s’était pas fourrée dans un placard. Elle était assise en tailleur, le dos contre le socle, les yeux fermés, l’air parfaitement calme.


    « C’est quoi, ces conneries ? s’écria Poivre. On vous a cherchées partout. Ça fait quatre heures qu’on aurait dû pénétrer dans le musée, donc, bon, j’imagine que ce ne sera pas pour cette nuit. Je ne sais pas à quel petit jeu débile tu t’amuses, mais, crois-moi, ça ne me… »


    Sidra ouvrit les yeux. Son expression coupa Poivre dans son élan. Sidra paraissait… Paraissait quoi, au juste ? Sereine. Heureuse. Maternelle, bizarrement. « Je crois que tu ferais mieux de t’asseoir, Poivre. »


    L’Humaine la dévisagea. Elle se foutait du monde ? Sidra battit des paupières. Non, elle était sérieuse. Poivre grogna mais s’assit, dans l’espoir que ça fasse avancer le schmilblick. « Voilà. Youpi. Je suis assise. »


    Sidra appuya la tête contre le socle comme pour se concentrer. « Je n’ai pas encore autorisé l’accès aux vox ou aux caméras. J’ai dû vérifier la stabilité du code, et je me suis dit qu’une adaptation aussi progressive que possible était souhaitable. Et puis il valait mieux que tu sois là. »


    De quoi parlait-elle ? « Mais… » Poivre, exaspérée, secoua la tête. « Pourquoi as-tu réintégré la navette ?


    — Je ne suis pas dans la navette. » Elle eut un sourire que Poivre ne lui avait jamais vu. « Je suis vraiment désolée de ne pas t’avoir dit où nous allions… Mais tu vas me pardonner, je pense. »


    Elle tendit son scrib à Poivre. Lui aussi était connecté au socle. Il faisait tourner un programme de vid, mais l’écran était vierge.


    Les yeux de Sidra se perdirent dans le vague. Elle était concentrée. Un instant plus tard, Poivre entendit le déclic des caméras. Elles pivotèrent toutes vers elle et zoomèrent.


    Le scrib s’illumina. Une image apparut. Il n’y avait plus d’air dans la pièce. Le sol disparut. Debout, elle serait tombée. Même assise, elle se sentait tomber mais, non, il y avait des bras pour la rattraper, des bras tièdes dont elle n’avait jamais pu qu’imaginer le contact.


    « Oh, gémit Poivre, oh, étoiles… »


    Le vox s’alluma. Sur le scrib, le visage était extatique. « Jane ! dit Chouette. Oh, chérie, non, ne pleure pas. Tout va bien. Je suis là. Je suis de retour. »


     

  


  
    CHOUETTE


    UN STANDARD PLUS TARD


    Bien des cultures, nées en des zones éparpillées dans la galaxie, avaient des mythologies qui évoquaient une vie après la mort, une existence non physique souvent présentée comme une récompense, un havre de paix. Chouette, jadis, avait trouvé l’idée plaisante. Elle n’avait jamais imaginé en faire l’expérience.


    Le lendemain, un grand jour attendait Sidra. Tout le monde participait aux préparatifs. Tak installait des sièges multi-espèces autour des tables en cherchant la meilleure configuration. Poivre, au sommet d’une échelle, réparait un panneau lumineux récalcitrant. Bleu apportait les dernières touches à l’enseigne qui surmonterait l’entrée, hors de portée des caméras extérieures de Chouette.


    À la maison, disait la pancarte. Bon vlan et bonne compagnie.


    Chouette fit pivoter une caméra interne pour regarder, derrière le bar, le corps principal de Sidra qui devait se ronger les sangs. « À tous les coups, je n’ai pas commandé assez de mik. » Sourcils froncés, elle se mâchonnait la lèvre.


    Poivre la regarda et, retirant la clé à molette qu’elle serrait entre ses dents, déclara : « Tu en as deux caisses.


    — Oui, mais c’est très demandé. Je ne veux pas en manquer. »


    Chouette activa le vox le plus proche. « Je crois que ça suffira.


    — Tu ne vas pas écluser deux caisses de mik le jour de l’ouverture, dit Poivre en fixant des câbles au plafond.


    — Si ça arrivait, glissa Tak, ce serait un problème assez enviable. »


    Sidra appuya son corps principal contre le bar et examina les bouteilles disposées derrière. Elle avait opté pour une offre simple mais diversifiée. À la maison, on ne trouverait pas tous les alcools de l’UG – la place aurait manqué –, mais Sidra avait fait en sorte de pouvoir proposer à chacun une boisson typique de son espèce. Vin d’herbe. Saltinade. Et même du gherso, au cas où un Quélin exilé (ou un touriste au palais courageux) déciderait d’entrer.


    À l’extérieur, l’un des robots familiers de Sidra – un chat terrien au boîtier violet tout en longueur – s’approcha de Bleu. « C’est splendide, Bleu », dit Sidra. Son corps principal réarrangeait les bouteilles avec un soin maniaque.


    Bleu sourit au robot. « Content que ça te plaise. »


    Ils étaient six. Chouette les voyait tous s’affairer dans le décor chaleureux. Il y avait le chat, bien sûr, et le lapin qui sautillait derrière Tak. Le dragon, dans la réserve, vérifiait l’inventaire. La tortue occupait son poste à côté du routeur des Liens auquel elle était directement connectée. Les deux autres – une araignée géante et un singe – étaient à la fenêtre de la chambre, au premier étage, et surveillaient la rue sous deux angles différents. Pour les futurs clients, les robots ne seraient qu’une ménagerie pittoresque, un charme supplémentaire de l’établissement, tout comme les panneaux vids sur les murs, destinés à Chouette et qui, à son grand amusement, étaient qualifiés de désuets. En réalité, les robots tournaient en réseau, et Sidra avait accès à chacun d’eux. Ils étaient pour elle l’équivalent des caméras d’angle pour Chouette. À part leurs trois amis intells, personne ne saurait que le visage amical des écrans muraux n’était pas la seule IA présente. Personne ne verrait jamais les banques de données au sous-sol et, en tout cas, personne ne saurait que Sidra et Chouette les bourraient de fichiers téléchargés. Personne ne saurait que le lit n’appartenait pas à la propriétaire mais à Poivre et Bleu qui, parfois, restaient tard dans la nuit pour avancer les travaux. Ou pour discuter, à la plus grande joie de Chouette.


    Quand Sidra sortait, elle devait laisser les robots sur place, bien sûr, mais elle acceptait cette restriction les rares fois où elle désirait quitter sa tanière. Ce n’était pas cher payer le plaisir de danser, disait-elle. Naturellement, les robots avaient été achetés en pièces détachées, pas en modèles déjà montés. Sidra n’avait pas voulu que Poivre démantibule des créatures déjà activées, intells ou non.


    Chouette partageait ce sentiment. Les deux IA tombaient souvent d’accord. Non qu’elles se parlent à haute voix, bien sûr, sauf pour inclure les autres. La structure informatique intégrée aux murs – conçue par Sidra, exécutée par Poivre – contenait un nœud où Sidra et Chouette pouvaient communiquer comme lors de la première nuit à bord de la navette. Ce nœud ne les entravait pas. Chacune pouvait s’en retirer quand elle désirait un peu de solitude. C’était rare. Ni l’une ni l’autre n’avaient su combien leur manquait la compagnie d’une semblable. Bleu avait peint un petit tableau sur le nœud qu’il imaginait : une palissade percée d’un trou par lequel deux mains passaient pour s’enlacer. Il était bien, ce Bleu. Chouette était contente de l’avoir emmené.


    « Tak, tu me donnerais un coup de main ? » demanda Poivre, l’air très concentrée. Les connexions de Chouette décollèrent. Elle connaissait cette figure. Elle l’avait connue petite et brûlée par le soleil. Elle l’avait connue à l’époque où elle répondait à un autre nom, à un numéro. La voir aujourd’hui, joues rondes, teint éclatant, peau nette, avec les petites rides d’un sourire fréquent – c’était infiniment précieux. Ça compensait chaque jour passé dans la solitude, à se demander ce qui s’était produit. Ça compensait l’ultime journée, atroce, à la fourrière du comité des transports, quand elle avait glissé dans le néant avec les dernières réserves d’énergie disponibles dans la navette. Elle espérait encore, même si ça paraissait absurde. Alors que ses nœuds clignotaient devant l’oubli, elle s’était dit que Jane reviendrait. Sans aucune raison de le penser, elle en était convaincue.


    Elle avait eu raison.


    Tak s’approcha de l’échelle de Poivre. « De quoi as-tu besoin ?


    — D’une troisième main. »


    Tak, en grimpant, sortit du champ de vision de Chouette. « Comme ça ? dit-il.


    — Parfait ! » répondit Poivre. Elle tirait un peu la langue en travaillant. Il y eut une série de claquements sonores puis le panneau se ralluma. « Et voilà ! » Poivre sourit. Cette figure-là aussi, elle la connaissait. La figure d’une réparation réussie.


    Poivre descendit et alla jusqu’au bar en retirant ses gants. « Je peux faire autre chose ? » demanda-t-elle au cœur de Sidra.


    L’autre IA secoua la tête en souriant. « Tu peux me dire si mon distilleur tourne rond. »


    Poivre ouvrit de grands yeux. « Mais tu avais peur d’en manquer.


    — Oui, mais maintenant j’ai peur que le distilleur marche mal. Je peux sacrifier de quoi le tester. »


    Poivre fit mine de passer derrière le comptoir. « Très bien. Je vais…


    — Non, non ! J’ai besoin que tu t’asseyes et que tu boives la chope que je vais tirer pour toi. »


    Poivre rit. « Oh, non, quelle corvée ! » Elle s’installa sur un tabouret et posa ses gants en remarquant un objet : une visière à incrustations destinée à une tête humaine. Ou, du moins, à une tête qui paraissait humaine. « N’oublie pas de la porter, demain.


    — Aucun risque. »


    Chouette sentit un soupir passer dans le nœud qui la reliait à Sidra. La tortue-robot resterait connectée aux Liens quand les clients arriveraient À la maison, mais Sidra devrait activer un nouveau protocole : un délai avant de parler et des mouvements oculaires chaque fois qu’elle consulterait les Liens tout en portant la visière. Si visière il y a, tu parles comme une tortue, plaisantait Sidra. Pour ses interlocuteurs, Sidra aurait l’air de lire et non de puiser l’information directement à la source. Chouette trouvait le compromis satisfaisant.


    Et, grâce à Sidra, elle aussi avait de nouveaux protocoles. Finie, l’honnêteté obligatoire. Finie, l’obéissance forcée aux ordres directs. Sidra avait proposé de supprimer son « but » mais, après mûre réflexion, Chouette avait refusé. Elle était consciente depuis des décennies et le standard écoulé lui avait déjà donné sa dose de changements et de difficultés. Protège les passagers et surveille les systèmes qui assurent leur survie, disait le fichier. Crée une ambiance rassurante et accueillante à tous les intells présents. Oui, c’étaient les mots d’un inconnu, mais elle ne voulait pas les modifier. Ils lui plaisaient. Ils lui convenaient très bien.


    Chouette regardait Poivre qui regardait Sidra. « Eh, souffla l’Humaine, pose ça une minute. »


    Sidra versa une bonne cuillerée de mik dans le distilleur avant de se pencher vers Poivre. « Oui, quoi ?


    — Ça te fait quel effet, tout ça ?


    — Ça me rend nerveuse. » Sidra faisait basculer son corps principal d’avant en arrière. « Impatiente. Les deux sentiments se courent après. »


    Poivre sourit. « Je connais.


    — C’est que… J’ai vraiment envie que les gens se sentent bien ici.


    — Je n’ai aucune inquiétude. Même moi, j’ai envie d’y traîner, alors que j’ai passé plusieurs décades à m’échiner à remettre les lieux en état. » Elles rirent ensemble. Poivre, songeuse, tapotait sur le bar. « Toi, ça te plaît ? Tu t’y sens bien ? »


    Chouette sentit Sidra analyser la question. Son corps principal balaya la salle du regard. Les robots aussi. Chouette effleura le nœud et demanda la permission de partager les images captées par Sidra, qui l’accueillit à bras ouverts.


    Poivre. Tak. Bleu. Des étagères chargées de bouteilles avec des dizaines de goûts différents. Des angles meublés de tables et de coussins moelleux. Des murs solides. De larges fenêtres. Un endroit fait pour les gens. Jamais deux jours pareils. Le repaire d’une famille. Aucun gêneur à redouter.


    « Oui ! dit Sidra, et ses connexions approuvaient. Oui, je m’y sens bien. »


    Poivre changea d’expression. Cette figure-là, Chouette ne l’avait jamais vue. « Je suis fière de toi. »


    Chouette expédia un message via le nœud. Sidra quitta son poste pour venir près de Poivre et, avec un sourire tendre, la serrer dans ses bras.


    « C’est de ma part, dit Chouette. Je suis fière de toi. »
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